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ureux d'offrir à nos lecteurs ce bel instantäné qui représente 

de cinq mois en Extrême-Orient. Ce document, souvenir de leurs réceptions à Saïgon, vient 

de l'Institution Tabert, dirigée par les Frères des Ecoles Chrétiennes dans la capitale de l'Indochine. Quelques jours plus tard, le Prince et la Princesse faisaient 
la traversée de Saigon à Hong-Kong à bord du paquebot < Georges Philippar >, qui devait brûler en pleine nuit, dans l'Océan Indien, le 15 mai, 


Au moment du retour en notre capitale du prince Léopold et de la princesse Astrid, nous sommes he 
Leurs Altesses à Saigon, l’escale la plus importante de leur voyage 


LE DUC ET LA DUCHESSE DE BRABANT EN INDOCHINE. 
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La Cité Vaticane, déjà en possession d'un poste émetteur de T. S. F., montre au monde entier que la plus ancienne des institutions s harmonise à merveille avec la 


plus moderne des organisations. Devant les solennelles arcades de la Cour Saint-Damase, à l'intérieur du palais du Vatican, on peut voir au repos les automobiles 
acquises par le service officiel de la Cité Vaticane: cinq Buick et quatre Cadillac: au premier plan, les autorités vaticanes et les représentants de General Motors. 


L'AUTOMOBILE, SYNTHÈSE DU PROGRÈS, AU SERVICE DE LA PAPAUTÉ. 


CACHET Jos.Gauthier 


— MALINES — 


LL GUÉRIT EN 10 MINUTES 


MAUX DE 
Etuis de 6 et 13 cachets à 4 et 8 fr. dans toutes pharmacies 
Envoyez 50 centimes à la Pharmacie Centrale 
— hà Malines, pour recevoir échantillon — 


vos commandes 


En adressan aux firmes dont 


les annonces paraissent ici, ayez l'obligeance 
de citer le nom de ce journal 


SAUMON 


KILTIE 


VERITABLE CANADIEN 
LE MEILLEUR 


de préférence les articles 
Achetez ou produits mentionnés 
dans les annonces publiées ici-même, et 
yous ne vous en repentirez pas. 


= 


) 


HOSPHATINE 
` RAUERES 


MENAGERES! 
DAMES DE MAISON! 


qui vous trouvez parfois embarrassées au 
sujet de la solution à donner à une question 
de menus pour déjeuners ou diners; d'éti- 
quette pour vos réceptions, visites; de tein- 
tures, de nettoyages, d'hygiène, etc... pro- 


curez-vous le volume des 


MILLE RECETTES 
DE TANTE ROSALIE 


en vente au bureau du journal au prix de} 
fr. 7.00 (plus de 300 pages). 

Envoi franco contre fr. 8.00 versés à notre 
compte ch. p. 376, ou contre mandat-poste 
de même import. Avoir soin de bien indiquer 
au dos du talon l'adresse bien lisible du sous- 
cripteur et le but du paiement. | 


N. B. — Il n'est pas fait d'envoi à crédit 
ni contre remboursement. 


Cliché 
À Traits <Similis 
ATELDEFR::Hiolo GR!" 
12, Merea ux FIERBES POTA GÈRES | 


gauche dans {a cour) 


POURQUOI CONTINUER 
A SOUFFRIR 
DE VOTRE ESTOMAC 


lorsque vous avez à la portée de la main un re- 
mède sûr, qui depuis de longues années a sou- 
lagé des milliers de personnes atteintes de ma- 
ladies d'estomac. Ce remède est la Magnésie 
Bismurée, qui soulage parce qu'elle neutralise 


l'excès d’acidité, cause de tant de souffrances 
digestives, qui s'accumule dans l'estomac. Une 
demi-cuillerée à café ou 2 ou 3 comprimés de 
Í Magnésie Bismurée dans un peu d'eau après 
les repas font cesser les aigreurs, les brülures 
d'estomac, les lourdeurs, les nausées, les flatu- 
Ë lences, et autres malaises digestifs occasionnés 
par un excès d'acidité. La Magnésie Bismurée 
prévient la fermentation des aliments et en as- 
sure leur parfaite assimilation, tout en adoucis- 
À sant les parois irritées de l'estomac. La Magné- 
sie Bismurée se trouve en vente dans toutes les 
pharmacies au prix de fr. 7.50 et fr. 13.50. Le 
grand flacon contenant plus du double est beau- 
coup plus économique. 


Le Porte-plume 


chargé d'encre 


ne laisse jamais sec 
son conduit échelle. 


LA 
REPRISE 
DE L'ENCRE 


A peine sur le papier, le 
“Swan” estprëtà écrire. Tou- 
jours aussi dispos que si vons 
l'employiez pour la première 
fois. L'encre, retenue dans le 
conduit-échelle par les petites 
rainures-réservoirs, arrive au 
premier contact de la plume 
et du papier. Votre “Swan” 
est prêt aussi vite que vous. 
EN VENTE PARTOUT o 


WAN 


MABIE, TODO & C- kid: (Belgium) S.A 
8 & 10, Rue Neuve, BRUXELLES 
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CHASSE:T:IL! 


TANT DE MALADIES 


FAITS — 
Etabiis —— 
laprès des 
expériences 
I scientifiques 
approfondies 
sur destablettes 
d ‘ASPRO’ 


Ces tablettes d’ < ASPRO > furent 

soumises à des conditions d'essais 

identiques à celles qu’elles subissent 
dans l'organisme. Les résultats fu- 
rent les suivants : 

I° < ASPRO > agit comme disso.- 
vant de l'acide urique ; 

29 < ASPRO > est un puissant gef- 
micide. Des liquides contenant 
des cryptogames et des bactéries 
furent soumis à l'influence d’ 
« ASPRO » et conservés pendant 
5 à 7 jours dans des conditions 
semblables à celles auxquelles 
furent soumis les mêmes liquides 
mais sans < ASPRO >». Dans ces 
liquides non soumis à « ASPRO » 
du sucre, de la moississure, des 
décompositions furent constaiées 

į les liquides 
soumis à * ASPRO ” res- 
tèrent inchangés sauf qu'ils 
étaient devenus inertes, les ger- 
mes ayant été détruits. 

3° C'cst un antiseptique suffisam- 
ment puissant pour préserver de 
la contamination des liquides 
contenant des matières organi- 
ques. Des liquides stérilisés traités 
avec < ASPRO > restent stériles 
après 5 jours d'exposition à l'air 
libre dans des bouteilles non 
bouchées. 

H wy a donc pas de doute qu’ 

« ASPRO » après ingestion agit 

comme dissolvant de l'acide urique 

et comme germicide et antiseptique. 


| 


Rien mest plus fort qu’un fait dit-on. C’est plus vrai que 
jamais. Notre époque est celle des changements et des trans- 
formations. En matière médicale, beaucoup de vieux médi- 
caments et de vielles méthodes sont abar donnés. comme 
inefficaces. Le monde moderne demande une action rapide, 
une absolue efficacité en même temps qu’une complète sécu- 


rité. De nos jours, il est reconnu que de 


ses maladies 


us 
d’un excès d'acide 


urique ou de la fièvre ou qu’elles ont une origine 

microbienne et c’est pourquoi on exige ur mé- 

diczment qui soit lantidote de ces causes. Ce 

médicament scientifique existe aujourd’hui : c’est « ASPRO ». 

H n’affecte ni le cœur ni l'estomac — et ne crée pas d’accou- 

tumance, Voici pourquoi « ASPRO » est aussi efficace à 
l'égard de tant de maladies. 


DE NOMBREUSES 


MALADIES 


ONT POUR 


CAUSES P'EXCÈS d’ACIDE URIQUE, 
LA FIEVRE, LES MICROBES 


Parmi les maladies les plus fréquentes dont les causes sont 
indiquées ci-dessus, on peut nommer : les névralgies — la 2 


sciatique — le rhumatisme — les rhumes 


les grippes. 


Voici les motifs scientifiques pour lesquels «ASPRO» 
est aussi efficace et pourquoi il a tant d'usages. Après inges- 


tion : 1° il agit comme dissol- 
vant de l’acide urique et de la 
sorte écarte les maladiesdues 
à l’acide urique telles que le 
rhumatisme. 2° < ASPRO » 
agit encore comme antisepti- 
que interne et comme ger- 
micide et dede fait élimine 
les maladies microbiennes. 
3° á< ASPRO » est un antipy- 
rétique, c’est-à-dire un des- 
tructeur de fièvre. C’est une 
chose bien connue qu’ « AS- 
PRO » réduit en quelques 
minutes la fièvre et les hautes 
températures. 4° « ASPRO » 
agit encore comme anti-ier= 
mentatif et par conséquent 
c'est un appoint précieux 
dans les maladies où il y a 
de l'infection. 


Premier secours 
pour les Mamans 


E La plupart des enfants sont sujets 
K aux maux de dents, maux d’oreil- 
les, froids et accès de fièvre. 
< ASPRO > peut être donné sans 
danger aux enfants qui souffrent 
de ces maux. l calmera et chas- 
N sera la douleur et fera descendre 
rapidement la température. 


COMMENT 
DONNER 


2 ' 


AUX ENFANTS 


H y a deux méthodes très sim-# 
pies: a) avec un peu de lait; b) 
casser la tablette et l’administrer 
dans une cuillerée à café de con- 
fiture. Les doses sont : Enfants 
de 3 à 6 ans, une demi-tablette 
— de 6 à 14 ans, une tablette — 
— de 14 à 18 ans, une tablette et 
demie. e ASPRO > comme tout 
autre médicament ne devra pas 
être donné aux enfants en-dessous 
de 3 ans sans avis médical. 


ESSAYEZ “ ASPRO ” CONTRE : 
GRIPPE RHUMES RHUMATISME 
MAUX DE TÊTE LUMBAGO SUITES PERNICIEUSES 
INSOMRIE IRRITABILITÉ D'UN ABUS D’ALCOOL 
MEVRALGIE MEVRITE TROUBLES 
SCIATIQUE FIEVRE DES FOINS DELA 
GOUTTE EBRANLEMENT NERVEUX MENSTRUATION P.11 

Agence , 

exclusive : PRIX A PORTEE DE TOUTES LES BOURSES 

Anc. Maison 
| L. SANDERS 
Soc. Anon. 
BRUXELLES 
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Š  (COW& GATE Miti FOO š 
Fabriqué avec des laits entiers 1 ay P Casa nas. Le LAIT C. G., < aliment com- 


d'une grande pureté, provenant plet > pour l’enfant dès sa nais- 
du gs pa dl t sance, est bactériologiquement 


Sarwa pur. Sa composition est standar- 
de P'Angleterre, mis immédiate- disée et il se prépare instantané- 
ment en boites d'étain à double ment par la simple addition 


fermeture hermétique, le LAIT J mapasa || d'eau bouillie chaude. Le LAIT 
C. G. contient les phosphates et Í| et == C. G. a été accueilli par le corps 


médical belge comme un substi- 
tut parfait du lait maternel, 
riche en vitamines naturelles. 


AGENT EXCLUSIF : 
W.P. WRATHALL, 204, rue Royale, Bruxelles 


En vente dans toutes les bonnes Pharmacies 


sels de calcium puisés au sol 
riche des prés verts et tout ce 
dont bébé a besoin pour affermir 
ses chairs, solidifier ses os et 
fortifier ses muscles. 


(Cow & Gate Milk Food) 
UN PRODUIT DE COW & CATE Ltd. GUILFORD. SURREY (ANGLETERRE) 
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Le Savon Cadum a brillamment démontré que le succès 
permet de joindre l'économie à la qualité. Par la sélection 
des matières premières, par les soins apportés à sa 
fabrication, le savon Cadum n'a jamais cessé de satisfaire 
ses clients et d'augmenter leur nombre. Cadum est surtout 
le savon preféré de la femme, si difficile pour tout ce qui 
touche à la beauté ! Son parfum exquis et léger, sa mousse 
onctueuse et abondante plaisent aux plus exigeantes. 


NS 


Malgré ses qualités inimitables, Cadum est vendu à un 
prix très modique, grâce à une fabrication des plus mo- 
dernes. Economique à l'achat, Cadum est également écono- 
mique à l'usage. Un très long séchage le débarrasse de 
toute trace d'humidité. C'est ce qui le rend dur et durable.. 


Un savon très 
: dur utilisé 
“€ arsi 
dernière 
parcelle. 
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ABONNEMENTS 


: r ed POUR LA PUBLICITÉ 
ss Belgique 55.00 Congo 90.00 s'adresser au bureau du Journal 
1932 Autres pays, 90.00 ou 120.00 12, Montagne-aux-Herbes-Potagères 
Chèq.-post (abon. seulement) 29,46 33 j Téléph. 17.21 80 BRUXELLES 


L'élevage reste, en Belgique, un des principaux éléments de la pros périté nationale : le concours du cheval de trait, qui vient de se tenir 
au Cinquantenaire, avait réuni 755 sujets superbes, orgueil de nos écuries et représentant un capital de 30 millions ! En haut, à gauche, le 
champion des étalons : < Cocktail de Velm >, rouan de quatre ans, à M. Peten, de Velm. A droite, la championne des juments : < Bella du 
Haut-Bois », avec son poulain, à M. Heuri Varlet, de Petit-Rœulx (Hainaut). Au milieu de la page, un lot superbe de 12 juments fait un 
impressionnant défilé dans le grand hall du Cinquantenaire. En bas, à gauche et à droite, présentation des lots de juments dans la grande 
piste, aux applaudissements du public émerveillé de ce spectacle de puissance et de beauté. Le Roi et le prince Charles ont assisté, diman- 
che après-midi,, à la remise des récompenses aux propriétaires des chevaux primés, cérémonie qui a terminé dans l'enthousiasme ce quanran- 
te-troisième concours national du cheval de trait. Des délégations étaient venues du Luxembourg, de France, d'Italie, de Hollande et de 
Danemark pour assister au concours. 


LE CONCOURS NATIONAL DES CHEVAUX REPRODUCTEURS. 
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f rétendants ç Claudette 


PAR ARFHUR DOURLIAC 


Lauréat de l'Académie-Française 
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Alors, s’il ne venait ni pour Randatz ni pour 
Mme Bétemps? 

Sa présence ne les enchantait pas moins tous 
deux. 

L'un y puisait un encouragement à ses pro- 
jets, encore indécis et flottants; sa future fa- 
mille lui semblait gagner en respectabilité, au 
contact du sévère gentilhomme. 

L'autre appréciait la haute considération qui 
en rejaillissait sur son salon et sur elle-même. 

Le comte était un de ces hommes rares et 
enviés qui, sans y songer, imposent leurs idées, 
leurs goûts, leurs préférences; par la seule 
supériorité émanant de toute leur personne, éta- 
lon moral sur lequel on peut se guider en toute 
sécurité; aussi, malgré ses légitimes défiances, 
Mmc Randatz était parfaitement tranquille 
quand son mauvais sujet de fils pouvait lui 
dire a 

—. J'ai passé ma soirée avec Paul. 

Elle lui eût toujours souhaité pareil mentor! 

Las! le pauvre mentor était aussi mal en 
point que Télémaque et les beaux yeux de la 
nymphe Eucharis avaient fait autant de ravages 
chez lui que chez son imprudent compagnon! 

Lorsque Claudette levait la tête à l'annonce 
de son nom, lorsqu'un sourire illuminait sa jolie 
figure sérieuse, lorsqu'elle lui tendait franche- 
ment sa petite main, son cœur s'épanouissait 
et il balbutiait comme un écolier. 


Elle aussi était heureuse, très heureuse de le 
voir, et le lui témoignait en toute confiance. Il 
évoquait pour elle le pays regretté, les heures 
-inoubiiables, les êtres aimés, le bonheur perdu. 
:Sa conversation, simple et grave — aussi loin 
de l'esprit boulevardier et un peu débraillé de 
Randatz que de la phraséologie prétentieuse de 
Mme Bétemps, — l'intéressait et la charmait 
sans la troubler. Elie se sentait en communion 
avec lui dans une foule de pensées, de senti- 
ments, qu'elle n’eût osé confier à nul autre et 
qu'elle lui avouait ingénumentnet comme à un 


grand frère très indulgent et très doux. 

Il comprenait si bien ses tristesses, ses re- 
grets, ses inquiétudes maternelles au sujet du 
petit Napoléon, tous les jours plus morose, 
plus vieillot, plus chétif, dont Elodie s'éver- 
tuait vainement à stimuler l’indolence à force de 
répétitions, sans s'apercevoir que le front trop 
‘chargé se penchait davantage, que les yeux trop 
nGirs se cernaient de plus en plus, que le teint, 
d'une pâleur mate, < distinguée >, se plombait 
peu à peu. 

Etait-ce le poids des devoirs, des pensums, le 
souci des reproches, des punitions? Cependant, 
tout semblait glisser sur son indifférence et 
son apathie, telle l’eau sur le caoutchouc; cette 
âme débile, comme le corps qui la renfermait, 
n'avait de force que pour aimer... et hair! 

Bien que Paul lui montrât un affectueux in- 
térêt, il ne pouvait pas le souffrir; depuis cer- 
tain- soir, surtout où il l'avait vu prendre, con- 
“tre Philippe, la défense des «ruraux» avec une 
autorité et une chaleur qui en avaient imposé 
aux rieurs. 


— Je ne comprends rien au mépris affecté 
des citadins pour ceux qui les font vivre et dont 
ils ne sauraient se passer; vous connaissez 
assez les paysans pour savoir que tous ne sont 
-pas bêtes ignorants et grossiers. Ils parlent peu, 
mais ils travaillent beaucoup et quel plus noble 
labeur! Ils ne lisent guère dans les livres,mais 
dans le ciel que nous épelons à peine. Ils ne 
pourraient passer un examen sur ce qu'on en- 
seigne dans les classes, mais ils en savent plus 
long que bien des bacheliers sur ce qu’on ap- 
prend aux champs, et cultiver, semer, récolter, 
étudier le cours des astres, suivre l’évolution 
äes saisons, n'est-ce pas aussi une science? 
‘D'ailleurs, ils n'ont pas l'âme si basse qu'ils 
restent attachés à la glèbe et ne puissent se 
hausser vers l'idéal; quand sonne l< Angelus >, 
bien des Gos courbés se redressent des fronts 
se découvrent, des mains se joignent, tandis 
que le bruit des villes empêche souvent d'en- 
tendre son appel. Enfin, quand le canon gronde, 
ces terriens si placides ne sont pas les derniers 
à marcher à sa voix de bronze, et leurs mains 
calleuses manient aussi bien le fusil que la 
charrue. 

—- Bravo! Bravo, le couplet patriotique! ap- 
plaudit bruyamment Randatz. 

— Vous connaissez le tableau de Millet, 
‘comte? demanda l'inspecteur des beaux-arts. 

— Oui, et je admire fort. 

— Mois aussi...Mais ça ne se vendra pas, ob- 
serva le Juif Dempert. 

— N'importe! Ces choses-là sont bonnes à 
“dire et bonnes à peindre! Quant à la vérité, 
ça y ressemble comme les paysanneries de 
George Sand. Avez-vous jamais rencontré un 
:« François le Champi > ou un < Meunier d’An- 
-gibault >? Moi pas. 

— C'est que vous avez peut-être mal regardé, 
Philippe, mais il ne faudrait pas chercher loin... 

L'intervention de Mme Bétemps donna un au- 
tre cours à la conversation, qui n'avait pas 
l'heur de lui plaire; mais le cœur de Claudette 
battait délicieusement à ce noble langage tra- 
düisant si bien sa pensée et son regard humide 
‘remerciait éloquemment ce fils des < bons che- 
valiers » protecteurs de « Jacques Bonhomme ». 

En revanche, l’antipathie de Petit Prince de- 
vint une véritable aversion. De quoi donc se 
mêlait-il, celui-là? Il ne lui suffisait pas d’évo- 
quer ce passé importun, il fallait encore qu'il 
se fit le champion de ces terriens détestés, qu'il 
plaidât leur cause devant sa sœur, déjà trop 
attachée au souvenir du village qu'il eût voulu 
effacer à jamais de sa mémoire! 

Et des larmes de rage gonflaient les paupiè- 
res du petit jaloux, il serrait ses poings débiles, 
souhaitait mille morts à son cousin,sa bête noire! 
Il se repliait sur lui-même, repoussait toutes 
les avances, boudeur, le front muré, la parole 
hargneuse... 
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— Il est malade! répétait la jeune fille pour 


l'excuser. 

— Il lui faudrait la campagne, le grand air, 
conseillait Paul. 

— Nous avons passé les dernières vacances 
à Luchon, il ne s'en est pas mieux trouvé. 

Ce n’était pas étonnant! Mme Bétemps ne 
comprenait que les villégiatures mouvementées: 
table d'hôte, casino, bal d'enfants, toilettes, etc., 
et pour une nature frêle, nerveuse, c'était surex- 
citation plus nuisible que salutaire. 

— Il est certain qu'un séjour à Cléry serait 
préférable. 

— Maman est trop fâchée contre ma mar- 
raine... Et puis, mon chéri ne s’y plaisait pas 
non plus. Il n’a pas été élevé comme moi, il 
n'aime pas les paysans, 

— Et vous? 

— Moi, beaucoup, au contraire. Aussi, j'étais 
bien contente en vous écoutant, l’autre fois, 
quand vous en parliez si bien. 


— Paris ne vous a pas conquise? 

— Pas du tout. J'aurais dû être éblouie, sub- 
juguée, en tombant tout à coup de mon humble 
village dans cette cité de féerie, mais je n'avais 
pas assez d'esprit, sans doute! Les rues si 
larges, les maisons si hautes, les palais si 
vastes, les magasins si riches les musées, les 
théâtres, les églises, rien ne me faisait oublier 
le chemin vert, la ferme rustique, les prés fleu- 
ris, les meules dorées; le plus beau tableau ne 
valait pas un coucher de soleil, là-bas, sur les 
étangs; le plus beau décor, celui qui se dérou- 
lait sous ma fenêtre; la plus belle musique, les 
chansons des bois, et Notre-Dame, elle-même, 
me faisait peur, si sombre, à côté de la chapelle 
si blanche où les moineaux effrontés venaient 
picorer le pain bénit. Tout cela était trop ma- 
gnifique, trop imposant pour une pauvre petite 
villageoise! Il y a comme cela des simples ca- 
nots qui voguent très bien sur un lac à leur 
taille et sombreraient dans l'océan. 


— Et aujourd’hui que vous êtes devenue une 
Parisienne ? 

— A la surface... et encorè! Au fond, la dis- 
cipline du couvent, les leçons de mes maîtres- 
ses, la fréquentation de vraies demoiselles 
l'exemple de maman, mes propres efforts, tout 
cela, j'en ai peur, a été du temps perdu. J'ai 
appris à parler le langage des villes, mais je 
pense toujours comme au village et mon cœur 
a gardé ses sabots. 


Il sourit Ge l’image naïve. 

C'était vrai. Dans cette serre chaude de la 
capitale où règnent l'éclat factice, les parfums 
capiteux, elle avait conservé la senteur agréste 
des grand bois. L'éducation qui souvent déforme 
au lieu de former ces jeunes pousses arrachées 
à leur pleine terre n'avait fait qu'affiner l'ex- 
pression de ses sentiments naturels, nobles, 
élevés, délicats, vigoureusement enracinés dans 
ce sol vierge et dont rien n'avait pu entraver 
le développement, fausser la direction. Esprit 
cultivé, non esprit frivole, apte à saisir les 
grands spectacles de la nature, mais perdant 
pied dans le tourbillon mondain; au temps des 
w Bergères châtelaines >, comme une autre 
« Griselidis +», elle eût défié les entreprises du 
< Malin >, la main sur son missel, son fils sur 
ses genoux, les yeux vers l'Orient, attendant, 
patiente et fidèle, « celui qui revenait de Pa- 
lestine ». 

C'était bien P< épouse >, la < mère >, gardienne 
du foyer, tutrice des enfants, la « Dame » du 
paladin mourant, en qui il mettait sa « fiance » 
comme en « Madame Marie », abandonnant à 
l'une son nom, à l’autre son âme, et s’'endormant 
paisible, les lèvres sur la croix de son épée. 

Et Paul soupirait 


— Heureux celui qu’elle choisira, s’il a con- 
science de son bonheur! 

Pourquoi donc eut-il un sursaut de révolte 
lorsque Randatz lui annonça sérieusement lin- 
tention de se déclarer? 

— En vérité, Philippe, vous n’y songez pas! 
protesta-t-il avec une vivacité tranchant avec 
son calme ordinaire. 

— J'y songe parfaitement, cher ami, ne vous 
en ai-je pas touché deux mots? 

— J'ai cru à une plaisanterie! 

— Point. C'était projet encore vague, bien 
arrêté aujourd'hui, vos éloges ayant confirmé 
ma résolution. 

— Et votre mère? 

— Elle sera enchantée, ravie, depus le temps 
qu’elle réclame un petit-fils... 

— Qui sera aussi celui de Mme Bétemps. 

— Bah! Pourvu qu’elle soit grand'mère, elle 
n'y regardera pas de si près. 

— Mais vous, Philippe, ce rapprochement ne 
choque-t-il pas votre respect filial? 

— Oh! je ne la paye guère de cette mon- 
naie-là! 

— Avec Mme de Tournel, je dirais : < Non >; 
avec une autre : « Peut-être »; avec ma mère : 
« Certainement >. Elle fait tout ce que je veux, 
et, pour une fois où je veux lui faire plaisir, 
elle aurait mauvaise grâce à refuser. 

— Votre nom! 

— Mon nom ne remonte pas aux Croisades 
comme le vôtre, Paul, et j'en suis charmé, il 
est moins lourd à porter. Ma mère, qui était 
de vieille race, a épousé un simple baron de 
l'Empire, son fils peut bien épouser une petite 
ktourgeoise. 

— D'après vous-même, Mme Bétemps est une 
aventurière. 

— On en disait autant de Mme de Montijo, et 
sa fille est impératrice! On n'épouse pas la 
famille, que diable! Je ne serais pas le premier 
à me mésallier, et l'enjeu en vaut la peine! 

Tourmel ne répondit pas. 

— Avez-vous quelque chose à blâmer chez 
Claudette? 

11 secoua la tête. 

— C'est une aimable jeune fille qui fera une 
femme accomplie. 

— Bravo! Que ma mère vous entende! Un 
avocat comme vous, mon cher Caton, lui sera 
la meilleure garantie de mon choix,et j'ai compté 
sur vous pour m'appuyer auprès d'elle. 

— Mille regrets, cher ami, déclara froide- 
ment le comte, ma mère est souffrante, et je 
pars ce soir pour Péronne. 

— Vous retarderez bien d’un jour? 

— Impossible,cher ami. Vous voudrez bien pré- 
senter mes hommages à ces dames; je n'aurai 
même pas le loisir de retourner rue du Dauphin. 

— A votre aise. 

Considérant cette réponse comme une défaite, 


Randatz se retira froissé, mécontent. 

Demeuré seul, Tournel consulta fiévreusement 
l'indicateur, fit sa valise, et le lendemain il 
roulait vers la Picardie. Pour la première fois, 
le soldat de Mentana fuyait le danger... Et il 
n'avait jamais montré plus de courage. 


CHAPITRE VIT 


OU Mme de TOURNEL ATTEND SON FILS 


l 

Le train stoppa. 

Quelques voyageurs descendirent officiers 
de la garnison aux pimpants uniformes, fer- 
mières des environs, bonnet rond sur la tête et 
chaîne d'or au cou, notables de la ville en haut- 
de-forme et redingote à la propriétaire, attendus 
par leurs ordonnances,leurs valets, leurs maris, 
leurs épouses. 

Paul traversa rapidement les groupes; per- 
sonne ne l'attendait, lui; d’abord,il n'avait pas 
fixé la date précise de son retour; puis, sa mère 
infirme depuis plusieurs années déjà devait se 
borner à guetter sa venue derrière son rideau... 

N'importe, il y a dans les congratulations et 
les embrassades quelque chose de pénible pour 
qui n’en a pas sa part; tout en se reprochant 
sa faiblesse, il éprouvait une sorte de déception 
et se hâta vers le cher logis où deux bras trem- 
tlants se noueraient autour de son cou, où il 
pourrait reposer ‘son front, un peu las, sur le 
sein maternel, où il s’endormait tout petit, où 
il retrouverait le calme au fond de ses prunelles 
limpides qui gardaient un reflet du ciel. 

Son absence avait été longue, mais sur son 
chemin rien ne ie lui faisait sentir; telle il re- 
voyait jadis la cité immuable à chaque vacance, 
telle il la revoyait aujourd'hui figée dans son 
immobilité. Les mêmes enseignes se balançaient 
au-dessus des devantures, le même factionnaire 
se promenait mélancoliquement devant la ca- 
serne, le‘même cabriolet était attaché à la porte 
du notaire, le même gendarme faisait sauter un 
marmot, dans la cour de la gendarmerie impé- 
riale; un épicier sur le pas de sa boutique, un 
bourgeois en train de régler sa montre sur 
l'hôtel de ville, un vicaire qui se dirigeait vers 
Saint-Just en lisant son bréviaire complétaient 
la série de tableaux familiers déjà à ses re- 
gards d'’écolier, lorsqu'il -rentrait dans ses 
foyers. 


Iı croyait sentir encore l’odeur appétissante 
de ‘la flammiche à la crême que, jadis, la vieille 
Gertrude sortait du four pour le collégien affa- 
mé; il croyait entendre la basse-taille de M. 
Mouillart qui le saluait toujours d'une citation 
latine plus ou moins appropriée: il croyait en- 
trevoir le fin profil émacié sous le bandeau des 
veuves qui, telle une sainte de vitrail, transpa- 
raissait à la fenêtre du rez-de-chaussée, où elle 
tricotait pour les pauvres, en priant pour son 
enfant. Puisque rien n'avait changé, pourquoi 
aurait-elle changé davantage? Ses lettres gar- 
daient leur enjouement, l'écriture était moins 
nette, mais l'esprit restait aussi jeune. C'était 
une de ces âmes très pures de moniales où les 
rides demeurent à fleur de peau. Comme à. 
allait l’entourer de soins, de caresses, la ré- 
chauffer d’une nouvelle floraison de ‘tendresse, 
ne penser qu'à elle, ne vivre que pour elle, ou- 
blier tout le reste! 

Et malgré ce ferme propos, derrière le cher 
vieux visage fané, se levait une figure jeune et 
fraîche qu'il ne pouvait parvenir à chasser. 
Apparition troublante mêlée à l'évocation filiale! 

Il secoua la tête pour écarter l’image impor- 
tune et regarda autour de lui. Sur le seuil de 
la « Pâtisserie parisienne », une fillette en ta- 
blier blanc mordait dans une tartelette. Ses 
joues roses, ses ‘yeux bleus, son air candide 
rappelaient Claudette enfant. 


Il tourna brusquement le coin de la placette. 
Enfin, voici sa rue, sa maison! Rasant le 
mur, il s'approche pour se montrer tout à coup, 
derrière la vitre : “1 

— Mère! C'est moi! 

Mais non... le fauteuil, le tricot, l'« Imita- 
tion » ne sont plus à la place accoutumée, la 
pièce est vide... Æt Paul est envahi d'un froid 
mortel... Sa mère alitée, malade peut-être! 

Depuis qu’il a écrit < J'arrive >, il remet sans 
cesse ce voyage, retenu à Paris par les ques- 
tions diplomatiques et autres. Pendant ce 
temps qui sait? 2 

— Passé soixante-dix ans, ce sont des années 
de grâce, a-t-elle coutume de répéter. 

Et elle est presque octogénaire! 

Crest si fragile un vieillard, aussi fragile 
qu'un petit enfant! On ne devrait jamais faire 
attendre sa mère quand elle a les cheveux 
blancs! 

Toutes ces pensées, appréhensions, craintes, 
remords se pressent tumultueux à son esprit, 
tandis qu'il tire fébrilement la sonnette. 

La vieille servante arrive de son pas trainard. 

— Jésus! Seigneur! Monsieur Paul! On ne 
vous attendait quasi plus! C'est Madame qui va 
être contente? 

— Ma mère! Où est-elle? interroge-t-il, sou- 
lagé d'un grand poids. 

— Madame est au jardin. 

D'un bond, il traverse le vestibule, ouvre la 
porte vitrée, mais sur le perron il s'arrête tout 
ému. 

Pelotonnée dans une vaste bergère, où elle 
disparaissait presque toute, si menue, si frêle, 
si diaphane que le soleil timide semblait lef- 
fleurer avec précaution, la vieille dame écoutait, 
paupières mi-closes, un beau jeune homme, assis 
près d'elle, qui lui lisait à haute voix une des 
lettres jaunies éparses sur ses genoux, tandis 
qu'un géant, grisonnant et moustachu, taillait, 
émondait avec un zèle égal les rosiers des deux 
parterres, séparés par une haie vive : 


« Ma chère maman, 


> Je travaille à force ën ce moment, car je 
tiens à passer dans un bon rang, non par va- 
nité, croyez-le, mais pour vous faire honneur 
et plaisir, puisque mes petits succès sont en- 
core la seule monnaie dont je puisse payer vos: 


sacrifices et honorer la mémoire du héros qui ` 


fut mon père. Puissé-je suivre fidèlement sa 
devise et son exemple < Au mieux! > Comme 
lui je voudrais toujours faire mon devoir et 
plus que mon devoir! Dieu m'en donne la force 
et le courage! En attendant, je pioche mon 
bachot et j'ai renoncé au savon parfumé (mon 


directeur prétend qu’il n’est pas de petites mor- 
tifications). Qu'en pensez-vous? > 


:— Cher enfant! Comme il avait un faible 
pour les odeurs fines, l'abbé Gemmal l'avait 
surnommé « Aramis >b. 

— Moi, au quartier, on m'appelait < Por- 
thos », claironna l’ancien huissier. 

— Vous entendez, Pierre : « Il n’est pas de 
pétités mortifications >; vous devriez renoncer 
à votre vilaine pipe! 

— La pipe est l'emblème démocratique, Ma- 
dame, c’est pourquoi je men suis dessaisi én 
faveur de mon élève, bien que ce fût un cadeau 
de Claudette et que j'y tinsse fort. 


— Fi! Monsieur Mouillart!.. A son âge! 
Pierre devrait vous la rendre, 
— Oh! non, Madame! Seulement je ne la 


fumerai plus, ajouta-t-il tout bas 

Elle sourit, amusée 

— Je ne vous savais pas si attaché à Mlle 
Marianne! dit-elle avec enjouement, 

— Voulez-vous que je continue, Madame, pro- 
posa-t-il, empressé, pour dissimuler sa rougeur. 

— Si ça ne vous fatigue pas, mon ami C’est 
un peu de mon fils. que vous me rendez avec 
votre voix jeune! Ça me fait prendre patience! 
Je voudrais tant l’embrasser encore. 

D'un geste passionné, ou se trahissait l’ardeur 
concentrée dans le sein maternel, elle porta à 
ses narines une rose décolorée, galanterie du 
jardinier amateur, puis ses cils s’abaissèrent, 
eile demeura immobile comme pour mieux aspi- 
rer larome subtil, mieux savourer l'évocation 
du passé, 

Alors, avec précaution, Paul s'approcha à 
petits pas. 

Arrêtant une exclamaétion de M.Mouillatr qui 
resta bouche bée, il fit signe au lecteur de con- 
tinuer, et, comme il terminait, un peu ému 


« Votre fils qui vous embrasse, » 


Les lèvres du zouave pontifical se posèrent 
doucement sur le front d'ivoire. 

Il y eut un cri léger comme un cri d'oiseau, 
une étreinte douce comme une caresse, un sou- 
rire tendre comme une larme... puis les bras se 
dénouèrent, la tête s'inclina, les mains se joi- 
gnirent... la fleur roula sur le sol. 

Sans souffrance, sans agonie, dans la joie 
suprême du revoir, la mère s'était éteinte en 
respirant une rose, en embrassant son fils... 


DEUXIEME PARTIE 


LE DERNIER PALADIN 
CHAPITRE PREMIER 
LELEVE DE M MOUILLART 


La mort de sa mère fut plus qu’une douleur 
pour M. de Tournel, Sans doute, c'était un dé- 
nouement prévu, inéluctable, que la bonté de 
Dieu avait même retardé au delà des limites 
ordinaires; le philosophe, le chrétien devait s’y 
soumettre avec résignation, mais l'ombre d'un 
remords épaississait encore son deuil, 

Il se reprochait sa coupable négligence, il 
comptait les instants perdus loin de celle dont 
il n'avait eu que le dernier regard, le dernier 
sourire, le dernier baiser, et, selon une expres- 
sion touchante, < depuis qu’elle n'était plus, il 
croyait ne l'avoir pas assez aimée >b. 

Oh! ces jours de retard, d'entraînement, d’ou- 
bli! Combien ils devaient peser sur son exis- 
tence! Un de plus, il n’eût même pas été pré- 
sent à la minute suprême, et elle se fût éteinte 
dans la solitude et l'abandon, sans la piété fi- 
liale d'un étranger. Il frissonnait à cette pen- 
sée et serrait étroitement les mains rudes qui 
lui avaient été si douces. 

En dépit de la différence d'âge, d'éducation, 
‘de milieu, une véritable affection, fleur divine 
germée sur une tombe, unissait l'héritier des 
preux et l'enfant du peuple. 

Etait-ce élan spontané de compassion et de 
gratitude? Etait-ce cette fraternité des heures 
douloureuses ou tragiques qui forge un lien in- 
dissoluble autour d'un lit d’agonie ou sur la terre 
sanglante d'un champ de bataille?Etaient-ce les 
souvenirs: épars dans les allées du jardinet ou 
lës pièces désertes de la maison endeuillée `: 
parfum fugace, lunettes oubliées, rose flétrie, 
tricot inachevé, fauteuil vide, mille riens évo- 
quant la chère présence à leurs yeux émus? 
Etait-ce enfin une autre image, toute de jeu- 
nesse; de fraîcheur de grâce, qui emplissait 
leurs deux âmes et les rapprochait à leur insu? 
Quoi qu'il en fût, ils s’aimaient, et cette amitié 
leur était bienfaisante et précieuse. 

Le fils désolé trouvait plus de consolation 
dans le silence respectueux, le bon regard humi- 
de ‘du cousin de Claudette, que dans les exubé- 
rantes protestations de Randatz, Quand on souf- 
fre, les bruits extérieurs irritent l'oreille et, 
devant un cercueil à peine fermé, il faut parler 
bas Comme dans une chambre de malade. 

Pierre avait ce tact exquis, cette délicatesse 
native qui viennent du cœur et qui vont au 
cœur, moins rare qu’on ne le suppose chez les 
humbles... : seulement, il faut se pencher. 

C'était l'habitude familière pour le gentilhom- 
me chrétien. A force de sonder l’abîme social, 
de plonger dans la misère populaire, de se cour- 
ber sur l’humaine détresse, il portait la tête 
moins haute, tels les vieillards dont la taille se 
voûte pour se rapprocher des petits enfants. 

Et le paisible villageois, comme le farouche 
ouvrier des faubourgs, se sentit tout de suite 
en confiance avec cette sorte de grand frère, 
justifiant si bien le mot d'un membre du tiers : 

— Messieurs de la noblesse sont nos aînés, 
voilà tout! 

D'ailleurs, Pierre était un rustique, non un 
rustaud; déjà affiné au contact de Claudette, 
son brusque départ ne lui avait pas été moins 
salutaire. Adolescent insouciant la veille, il 
s'était virilisé par la souffrance, elle lui avait 
mis au front le signe des soldats qui ont vu le 
feu. Les larmes sont un second baptême, elles 
spiritualisent certaines natures un peu frustes, 
incapables de s'élever d'elles-mêmes vers l'idéal. 
Que de poètes n'auraient jamais chanté, s'ils 
n'avaient jamais pleuré! 

T'andis que la nouvelle pensionnaire des « Oi- 
seaux > soupirait après le doux nid de son en- 
fance, son compagnon esseulé le prenait subi- 
tment en dégoût, et, comme le héros de Ber- 


— busi 


LE PATRIOTE ILLUSTRÉ 


nardin de Saint-Pierre, avec lequel il avait plus 
d'un point de ressemblance, ne trouvait plus 
aucun charme à la campagne riante hier, morne 
aujourd'hui, où il cherchait vainement les tra- 
ces de sa Virginie, Triste, abattu, il perdait ses 
forces, son entrain, ne s’intéressait plus aux 
travaux de la ferme, délaissait ses chevaux, ses 
chiens, errait comme ‘une âme en peine au long 
des étangs dormeurs, contemplant l'eau ten- 
tatrice... 

Mme Marceau, assez peu sentimentale cepen- 
dant, commencait à s'inquiéter de sa mélancolie, 
de son dépérissement et s’indignait d'autant 
plus contre celle qui en était la cause. 

— Avec son ambition, elle fera mourir ses 
enfants et le mien par-dessus le marché, répé- 
tait-elle tout encolérée, E 

— Il faut le distraire, conseillait M. Mouil- 
lart. 

Elle s'y prêtait de son mièux, sans regarder 
à l'argent ni au reste. Elle qui ne comprenait 
que le travail et blâmait vertement les beaux 
fils « perdant leur temps en fariboles : la 
chasse, la pêche, le café », elle poussait mainte- 
nant le sien à faire comme eux. Il avait des 
fusils au râtelier, un joli canot amarré devant 
sa fenêtre, le gousset bien garni et elle avait 


‘même sacrifié sa buanderie pour en faire une 


salle de billard! Mais ‘rien ne le tentait; s’il 
s’en allait courir les guérets,bien qu'il fût adroit 
tireur il revenait presque toujours le carnier 
vide... S'il laissait glisser sa barque sur les 
étangs poissonneux il ne rapportait jamais la 
moindre ‘friture... S'il consentait à faire une 
partie avec l'oncle Victorice (digne partenaire 
de M. Grévy au Quartier Latin) les plus sa- 
vants carambolages le laissaient absolument 
indifférent. 

Enfin symptôme plus grave qui avait boule- 
versé la fidèle terrienne, lui, si attaché au pays, 
au village, aux champs, enviait maintenant les 
jeunes gens de sa position qui allaient faire leur 
droit ou leur médecine, au lieu de conduire la 
charrue. 

— Un avocat! Un médecin! Il] ne manquerait 
plus que cela! protestait la fermière exaspérée. 
— Pourquoi non? Pierre est intelligent, il au- 
rait fait son chemin tout comme un autre si 
vous l'aviez mis au Collège: et quelques années 
de la vie d'étudiant lui vaudraient mieux que de 
rester ici à ruminer son chagrin. 

— Laissez donc! Il l’emporterait dans sa va- 
lise, et, à Paris, il ferait bien plus de sottises. 

Tout au plus le laissait-elle aller à la ville 
« se dégourdir un brin > avec des camarades de 
son âge. Mais ce n’était pas leur société ni les 
distractions locales qui Py attiraient, et seule 
la bibliothèque de M. Mouillart recevait sa 
visite, 

La blessure, saignante à son cœur, avait-elle 
ouvert son esprit, comme la langue de feu au 
front des apôtres? Mais l’écoliér paresseux de 
jadis n’eût plus mérité les reproches de sa 
cousine, Rebelle aux plaisirs vulgaires, aux 
consolations verbales, il trouvait dans le livre 
l'ami jamais indiscret, jamais importun, qui 
soutient, conseille; sans que l’on rougisse de sa 
piété, sans que l’on s’offense de ses leçons... 
le guide impersonnel qui s'adresse à tous et à 
personne et que l'on peut fermer sans qu’il se 
fâche; tel un chien fidèle, dont le regard humain 
reflète celui du maître et qui retourne doci- 
lement à sa niche, sans s'imposer jamais. 

Tenace dans ses préjugés, la mère n’en était 
qu'à demi charmée, mais l’ancien huissier la 
rassurait de son mieux. ° 

— Laissez-le voyager au moins à travers les 
livrés, Madame Marceau, il n'est pas de grosse 
peine qu’une heure d'étude ne fasse oublier, et, 
quand on a mordu au fruit de la science, on ne 
songe guère aux pommes d'amour. 

A dix-huit ans, le remède n’est pas absolu- 
ment sûr, mais, passionné pour son rôle de pé- 
dagogue, l'excellent homme s'en exagérait un 
peu les heureux résultats, comme l'influence 
souveraine de ces grands médecins : Corneille, 
Racine, Molière, Pascal, Chateaubriand, Hugo, 
Michelet, Lamartine, Thiers, Béranger, Voltaire, 
Rousseau, tirés lun après l’autre de leurs 
rayons. Plein d’ardeur et de conviction, il ne se 
piquait pas d’impartialité et supprimait avec 
désinvolture ce qui gênait ses admirations et 
ses principes. Il glissait sur les pages san- 
glantes de la Révolution, s'exaltait aux dates 
glorieuses et s’indignait contre brumaire, lui 
rappelant sa récente mésaventure. 

En littérature, il procédait de même; les dé- 
faillances du < philosophe de Ferney » ou du 
< sensible Genevois > étaient passées sous si- 
lence; des poésies royalistes ou bonapartistes 
de l’exilé de Guernesey, il n'était jamais ques- 
tion, et l’ardeur des « Vierges de V'erdun » ou 
de l’Ode à la Colonne n'était pour lui que lau- 
teur des < Châtiments >x; enfin le chantre de 
< Lisette > (rappel ému de sa jeunesse d’étu- 
diant) occupait une place plus importante que 
le chantre d’« Elvire >. 

Il falait l'entendre déclamer les jolies stan- 
ces de Béranger à la cité péronnaise 


Lieux où, jadis m’a bercé l'espérance, 
Je vous revois à plus de cinquante ans. 


En revanche, c'était un humaniste de premier 
ordre, pénétré des pures beautés classiques et 
le cerveau bourré de citations Homère, Cicé- 
ron, Tacite, Horace, Virgile étaient ses dieux, 
et, la passion politique ne l'égarant pas à cet 
égard, son ‘enseignement y gagnait en solidité et 
en clarté, 

Pierre y mordit beaucoup plus vite que l'on 
n'eQt pu l’espérer. L'âme rustique est plus apte 
que toute autre à saisir la simplicité antique; 
une églogue gagne à être traduite à l'ombre 
d’un bois, et, si les mœurs changent, la nature 
demeure immuable dans son éternel renouveau. 
L'homme dés champs, élevé près d’elle, impré- 
gné de ces vivifiantes effluves, qui font les 
races vigoureuses et les passions fortes, est 
moins loin de l’homme de la Grèce et de Rome 
que les citadins efféminés,blasés, raffinéss, qui 
ne comprennent ni Léonidas ni Cincinnatus et 
ne se reconnaissent un peu que dans leurs aînés 
de la décadence latine. 

L'oncle Victorice s’exaltait pour les lois de 
Sparte, les luttes du Forum, la grandeur ro- 
maine; il admirait les deux Brutus... Ce qui ne 
l’empêchait pas d'avoir un faible pour César! 

Pierre goûtait ces doctes entretiens et se 
rendait plus volontiers à la maison de la rue 
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Saint-Fursy que jadis à l’école de Cléry: mais, 
visible ou non, c'était la même main impérieuse 
et douce qui l'y entraînait, et Claudette, ab- 
sente, était toujours présente entre le maître 
et l'élève, pénétrés des mêmes regrets: se glis- 
sait en tiers dans la conversation où son nom 
revenait sans cesse; troublait la leçon, em- 
brouillait les textes, évoquait tout un monde de 
souvenirs puérils et charmants. 

Avec cette belle méthode, progrès et guérison 
n'avançaient pas de compagnie; si l’écolier ap- 
prénait vite, l’amoureux n’'oubliait pas; mais 
lorsqu'il rentrait à la ferme, un éclair au front, 
une flamme aux joues, Mme Marceau était for- 
cée de convenir que les < gribouilleurs > avaient 
du bon, puisqu'ils désembrumaient l'esprit de 
son garçon. 

Ce n'était pas le seul charme de ces cause- 
ries politico-littéraires-sentimentales qui latti- 
rait chez l’ex-officier ministériel, mais aussi le 
voisinäge de la comtesse de Tournel, qui l'avait 
pris en affection et s’intéressait à ses jeunes 
amours avec l’indulgente bonté d’une aïeule et 
la bienveillante malice d’une grande dame. 

Dans la sérénité des prunelles effacées, dans 
la grâce exquise du sourire fané, le jeune hom- 
me retrouvait cette douceur féminine, si péné- 
trante chez Claudette, dont, malgré sa ten- 
dresse maternelle, la robuste fermière n'avait 
pas le moindre reflet, et, au bon vieux temps, 
trop calomnié, où le lien féodal unissait encore 
le vassal à la châtelaine, protectrice des hum- 
bles foyers, il n’eût pas rougi de lui conter sa 
peine et ;d’'invoquer son intercession, avec la. 
naïve confiance d'un dévot en sa sainte 
patronne. 

Paul avait hérité de sa mère cette rare puis- 
sance de séduction; c'était un preneur d'âmes, 
dans toute la force du terme. Pierre ne son- 
gea pas à lui disputer la sienne, et pendant 
cette première année de deuil passée tout en- 
tière à Péronne dans une retraite absolue, tous 
deux s'abandonnèrent sans contrainte à la bien- 
faisante douceur de cette sainte amitié, conso- 
lant un peu leurs deux cœurs pleins du même 
amour! 


CHAPITRE II 
LE BONHEUR DES AUTRES 


Décembre 1869. 
< Mon cher Paul, 


» Pardonnez-moi de ne pas attendre la fin de 
votre grand deuil pour venir vous entretenir 
encore de mes affaires, mais j'ai absolument 
besoin de votre amitié, et vous ne me refuserez 
pas une seconde fois vos bons offices. D'abord, 
n'est-ce pas, vous ne me gardez pas rancune 
de ma méchante humeur, lors de votre départ 
précipité. J'avais cru à une défaite, à un pré- 
texte, je vous accusais presque de trahison. 
Hélas! vous n'êtes que trop justifié, et, derrière 
le cerceuil de votre chère et vénérée mère, je 
me suis amèrement reproché mes injustes soup- 

ons. 
- > Comme si votre haute loyauté pouvait 
s'abaisser aux faux-fuyants, aux manœuvres 
dilatoires! Comme si votre esprit supérieur 
était accessible aux faiblesses humaines! Com- 
me si votre sereine sagesse ne planait pas au- 
dessus de nos folles passions! 

> C'est bon pour nous, < Parisiens de la déca- 
dence >x. Vous, mon cher, vous êtes un homme 
de Plutarque, égaré parmi les contemporains 
d'Offenbach! Sans blague! — Je voudrais vous 
ressembler si ce n’était au-dessus de mes for- 
ces, car, malgré tout votre mérite, vous n'êtes 
ni raseur ni pédant, et ne rappeler en rien ce 
philosophe de Couture, dédaigneux de l'« Orgie 
romaine », et que je soupçonne fort capable de 
prendre ses ébats en catimini. 

> Vous, mon ami, vous donnez le rare exem- 
ple d’une vie conforme à vos principes, et celle 
qui n’est plus a dû fermer les yeux dans une 
douce extase vous ne les aviez jamais fait 
pleurer. 

» Je ne peux malheureusement en dire au- 
tant; et, en ces derniers temps, surtout, j'ai 
failli être noyé sous un véritable déluge; su- 
prême argument du beau sexe lorsqu'il a épuisé 
tous les autres. Je ne peux pas voir les larmes 
d'une femme... fût-ce ma mère (j'ai pourtant 
commencé bien petit!), elle le sait et elle en 
abuse sans la moindre discrétion. Cette fois, 
cependant, j'ai tenu bon! Faut-il que je sois 
pincé! Mais je combattais pour ma Dame! 

> Selon votre aimable prévision, l'affaire a 
été chaude! Et ma chère maman m'a d'abord 
fort mal reçu. Avais-je perdu la raison? 
Avais-je juré de déshonorer ses cheveux blancs, 
de la conduire au tombeau? 

» Je laissai passer la bourrasque et répondis 
avec déférence 


> — Pour ma raison, je ne puis perdre ce que = 


je nai pas. Pour votre chevelure, elle ne compte 
pas encore un seul fil de la Vierge. Quant à 
vous conduire au tombeau, quelle erreur! L'au- 
tel est sur le chemin des fonts baptismaux aux- 
quels vous désirez tant rendre visite, et je tâ- 
cherai de ne pas vous faire trop attendre votre 
filleul. S 

> ‘Elle ne put s'empêcher de sourire; un 
rayon de soleil sous la pluie! J’en profitai et lui 
prouvai surabondamment que ce mariage serait 
le salut de mon âme, de sa bourse, et me trans- 
formerait par enchantement, d'autant que ma 
fiancée n'ayant pas de dot, je ne pourrais pas 
la croquer, chose indubitable, au contraire, si 
j'épousais une héritière. 

> Malgré la force du raisonnement, elle s’en 
montra plus étourdie que convaincue et je dus 
batailler des semaines, ‘des mois! Enfin, de 
guerre lasse, elle se laissa arracher un demi- 
consentement, à deux conditions : Primo : lem- 
pereur m'’accorderait une Recette générale pour 
faire bouillir la marmite conjugale (c'est en- 
levé); Secundo : M. de Tournel serait mon té- 
moin pour rassurer les scrupules maternels. 
Vous ne me priverez pas de cette égide, mon 
ami; vous avez pu juger des qualités de ma 
petite fiancée,. et, quant à la solidité de mes 
sentiments, je crois, Dieu me pardonne, que 
j'aurais été capable de me couper la gorge avec 
vous, si j'avais trouvé un rival en Votre 
Austérité. 


(A suivre.) 


A: pet en, 
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L'Association des < Décorés de la Légion d’Honneur au péril de 
annuel, au 
Soldat Inconnu et au Tir National. Conduite par son président, M. 


leur vie » a fait, dimanche, son pèlerinage, désormais 


Moutet, elle fleurit la tombe du Soldat Inconnu. 


Les légionnaires au soldat inconnu. 


NAUFRAGES MARITIMES 


L’incendie du Georges Philippar, par le 
mystère dont il s’entoure, par les circonstan- 
ces qui lont précédé, par les 70 passagers 
disparus, aussi, et dont la plupart ont dû 
trouver une mort horrible, grillés vifs dans 
leurs cabines, a rappelé l'attention sur les 
grands naufrages. 

Tant d’ennemis menacent les paquebots ? 
Généralement, les naufrages sont provoqués 
par la collision de deux bateaux ou par le 
choc sur un récif mal repéré. Il y a encore, 
parmi les causes des sinistres maritimes, 
l'incendie, l’explosion ou l’échouement sur 
un banc de sable ou sur le côté par suite de 
tempête. Il y a aussi la rencontre d’un ice- 
berg, bloc de glace de plusieurs milliers de 
tonnes parfois et dont la partie immergée re- 
présente le tiers de la hauteur totale. Ainsi 
périt en 1912 le Titanic, pendant que rassem- 
blés sur le pont, sereins et résignés, les pas- Tes 
sagers chantaient l’hymne : « Plus près de Š 
toi mon Dieu ! » 


invalides des deux Woluwe 
Lambert, Saint-Etienne) 


Une cérémonie commémorative eut lieu, dimanche, au monument 
de Pont-Brûlé; Mme veuve Trésignies, et le fils du héros de 1914, sol- 
dat aux grenadiers, étaient au premier rang de l'assistance. Le colo- 
nel Hellin représentait le ministre de la Défense nationale. 


A la mémoire de l’héroïque Caporal Trésignies. 


après, alors que la tempête fut calmée qu’on 
put explorer le théâtre du naufrage et aper- 
cevoir la coque du paquebot brisée sur les 
rochers. Un seul passager survécut. 

En 1900, le paquebot américain Republic 
fut abordé en pleine mer par le Florida, mais 
les passagers des deux bateaux qui étaient 
près de couler purent être sauvés par des na- 
vires que le Republic avait appelés à son se- 
cours au moyen de la télégraphie sans fil. 

La même année le transport La Seine fut 
coulé à Singapour par un navire anglais et 
engloutit plus de deux cents personnes. 

En 1905, en vue de Saint-Malo, sombra le 
Hilda, cent vingt-huit personnes périrent et 
seuls de tout l’équipage et des passagers, six 
marins qui s'étaient cramponnés dans les 
haubans furent sauvés. 

C’est également en 1905 que se produisit, 
en rade de New-York, le naufrage du Gene- 
ral Stoum qui fit un millier de victimes. 

En 1898, La Bourgogne, transatlantique 
français, fut abordé par un petit bateau an- 


(Saint- glais au milieu d’un épais brouillard à peu 


ont inauguré, di- 


Deux ans avant, le Général Chanzy se per- 
dit corps et biens sur la côte de l’île Major- 
que, le ro février roro. Deux cents personnes 
furent noyées et c’est seulement neuf jours 


manche, à Woluwe Saint-Lambert, le dra- 
peau de leur section. 


UN DRAPEAU 
AUX INVALIDES DE WOLUWE 


près à l'endroit où s’est produit la catastro- 
phe du Titanic. Le vaisseau fut brisé en 
deux et cinq cents personnes furent englou- 
ties. 

A la même époque, un transport sombra 


M. Saïto, qui a succédé à M. Inoukaï, victime d’un attentat, est 
lui-même un vétéran de la politique japonaise. Le voici dans son ca- 
binet, à Tokio, entouré de sa femme, de son fils et de sa belle-fille. 
M. Saïto poursuit la politique modérée de son prédécesseur. 


Le nouveau Premier Ministre du Japon en famille. 


A la veille de la conférence de Lausanne, et au moment où tant de 
questions vitales préoccupent les hommes d’Etat européens, le Pre- 
mier anglais, M. MacDonald (à gauche) et le Premier français, M. 
Herriot, ont eu au Quai d'Orsay une longue entrevue. 


L’entrevue Herriot-Mac Donald. 


en pleine rade de Marseille à la suite d’une 
collision avec un autre bateau. Très peu de 
personnes purent être sauvées. 

Quelques années auparavant le transatlan- 
tique La Vienne avait été englouti en mer. 
On ne trouva trace d’épaves que très long- 
temps après. Pis encore, Le Renard, emporté 
par un cyclone sur l’Océan Indien, fut réduit 
littéralement en miettes. 

Citons encore parmi les naufrages célèbres 
de transatlantiques,ceux de La Ville du Ha- 
vre coulée en 1873 par le Iook-Darn, en plein 
Atlantique et qui sombra en douze minutes 
avec 226 passagers et marins ; de la Ville de 
Paris abordée par un vapeur anglais,du vais- 
seau allemand Grosser-Kurfurst éventré par 
le Komprinz en face de Southampton, de la 
Ville de Rome qui coula sur la côte des Ba- 
léares mais dont, fort heureusement, tout le 
monde put être sauvé au moyen de bouées, 
la mer étant calme. 

Enfin il est des vaisseaux qui disparais- 
sent sans qu’on sache où s’est produit leur 
naufrage et qu’on déclare sur les statistiques 


M. Albert Lebrun, le nouveau chef de 
l'Etat en France, a présidé sa première céré- 
monie publique en remettant des drapeaux 
aux sociétés d'Education Physique aux Tui- 
leries. 


LE PRESIDENT PRESIDE 
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Nous rappelons à nos lecteurs notre nouveau concours 
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a 
SUN Un 


: il s’agit de trouver une lé- 


gende au dessin ci-dessus. Celles qui seront les plus adéquates au dessin, les plus amu- 
santes, les plus spirituelles, seront primées : Premier prix : cent francs. Deuxième prix : 
cinquante francs. Troisième prix : vingt-cinq francs. Nous laissons le champ libre à 
votre imagination. Faîtes parler à votre gré le policeman, le jeune couple ou quelque 
autre personnage. Les réponses doivent nous parvenir le 30 juin au plus tard sous 
une enveloppe portant la mention « Concours de Légendes ». 


Notre Concours de légendes 


maritimes : < Considérés comme perdus par 
suite d’absence de nouvelles. » De ce nombre 
on peut citer l’Unetui, bâtiment japonais 
construit au Havre et qui, parti de ce port, 
ne parvint jamais à sa destination ; Le Wa- 
ratha englouti on ne sait où avec deux cents 
hommes, le cargo La Neustria, etc. 

On a compté, en une seule année, celle de 
1010, soixante-trois bâtiments de divers ton- 
nages disparus dans ces conditions, c’est-à- 
dire ayant quitté un port sans atteindre l’es- 
cale suivante et sans qu’on sut s’ils avaient 
été consumés par le feu ou engloutis par une 
vague monstrueuse. 

Et nous avons passé volontairement sous 
silence les sinistres dûs à la guerre sous-ma- 
rine menée en 1918, avec la sauvagerie que 
l’on sait, par l'Allemagne et qui coûta à 
l'Angleterre un tiers de sa flotte de commer- 
ce. 

Que de navires de guerre ou de commerce 
surpris et coulés en quelques minutes ? Que 
de malheureux jetés à la mer après le choc 
terrifiant de la torpille, se débattant dans 
les flots glacés et appelant en vain au se- 
couts ? Hélas, à mesure que l’humanité s’ef- 
force de servir la vie, des hommes s’efforcent 
eux, de la supprimer... 

On peut heureusement espérer ne pas re- 


Une fête chère aux marins et aux habitués de la plage, la bénédiction de la mer, a eu 
lieu à Heyst. Pour cette cérémonie, organisée par le clergé en collaboration avec M. le 
bourgmestre de Gheldere, la flottille des bateaux de pêche, brillamment pavoisée, avait 
pris position devant le reposoir installé sur la digue. 


La bénédiction de la mer à Heyst. 


= 


L'aviateur américain Stanley Haussner 
faisant ses adieux à sa femme, le 3 juin, 
avant de prendre son vol vers l’Europe. Un 
paquebot l’a recueilli, huit jours après, à 
un millier de kilomètres des côtes de France. 


LE < RESCAPÉ > DE L’ATLANTIQUE 
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voir ces horreurs. Ni mëme voir se renouve- 
ler des catastrophes comme celles du Titanic 
et du Georges Philippar. Le génie des con- 
structeurs, les progrès de la science, des pré- 
visions atmosphériques, l’aide puissante de 
la T.S.F., tout concourt à nous rassurer à ce 
sujet. Il est vrai, hélas, qu’il y a toujours le 
risque de la méchanceté des hommes, bien 
plus- à redouter que la méchanceté de 
l'Océan °... 
L-D. ARNOTTO. 


ke >; ke 5k 3 3k 3k ak OKON 3k OR OR 
Mot de la fin. 


Le capitaine X... vient d'ëtre mis à la pen- 
sien. 

— Si jeune ? Cela ressemble à une mise en 
disponibilité. 

— On a trouvé qu’il était atteint de dalto- 
nisme. On l’envoie avec son navire dans la 
Mer Blanche et figurez-vous qu'il met le cap 
sur la Mer Rouge. 
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Laurent le magnifique. 


Lorsque Cosme de Médicis, le Père de la 
Patrie, tyran de Florence, mourut en 1464, 
son fils Pierre le Goutteux lui succéda sans 
opposition. C'était un pauvre être, maladif, 
débile, mais qui ne laissa pas de faire preuve 
d’habileté durant les quelques années où il 
eut entre les mains le gouvernement de la 
République florentine. Il descendit dans la 
tombe cinq ans après son père, laissant 
deux fils, Laurent et Julien. L’aîné, Lau- 
rent „qui a conquis la renommée du prince le 
plus brillant parmi les princes brillants de la 
Renaissance italienne, avait vingt et un ans. 
L'Histoire lui a conservé ce nom glorieux et 
que lui donnèrent déjà ses contemporains 
Laurent le Magnifique. 

Quand après le décès de leur père, une 
nombreuse délégation florentine vint deman- 
der aux deux frères de se charger du pou- 
voir, tout doucement Laurent de Médicis ré- 
pondit qu’il «s’y résignait». «Il parla si 
gravement, note le célèbre historien floren- 
tin Machiavel, qu’il fit concevoir dès lors les 
espérances qu'il devait réaliser.. » 

Un autre homme d'Etat et historien, son 
concitoyen, Guichardin, trace de son gouver- 
nement le tableau le plus enthousiaste. Ja- 
mais Florence ne jouit d’une paix mieux as- 
surée ; jamais les citoyens ne s’en trouvèrent 
plus unis et jamais ils ne se sentirent plus 
forts. Les éléments nécessaires à la vie quo- 
tidienne et ceux. qui en font l’ornement af- 
fluaient en abondance ; fêtes et spectacles se 
succédaient en une richesse et une beauté 
jusqu'alors inconnue. Les arts, les lettres, les 
sciences trouvaient en Laurent le plus intelli- 
gent des Mécènes. i à 

Par les soins du Magnifique, la Républi- 
que florentine s’éleva à un degré de prospé- 
rité où les plus ambitieux pour leur patrie 
voyaient leurs désirs comblés. 

Son fils Giovanni (Jean) sera le plus jeune 
des cardinaux ayant siégé au Sacré-Collège 
et ceindra la tiare pontificale sous le nom de 
Léon X. 

Le fils de Pierre le. Goutteux était un 
grand gaillard, large des épaules, fort et ro- 
buste, presque noir de peau et d’une « lai- 
deur admirable» pour reprendre le. mot 
d'André Lebey dans le livre charmant et pé- 
nétrant qu’il consacra à notre héros. Un 
front énorme sous lequel brillait un regard 
perçant ; le nez était tordu, la voix rude et 
désagréable, mais d’une éloquence entraînan- 
te. Un des plus fins lettrés de ce temps, Mar- 
sile Ficin, disait de lui.: < Laurent est orné 
de trois grâces que célébrait Orphée : Vi- 
gueur du corps, pensée claire et joie dans la 
volonté. » 

Comme son grand-père, Cosme l'Ancien; 
Laurent de Médicis ne voulut en sa toute 
puissance d’aucun titre officiel; comme son 
grand-père il allait vêtu très simplement, tel 
un modeste citoyen, portant l’hiver un capu- 
ce violet en laine, Pété cette longue robe par- 
ticulière aux Florentins qu’on nomme un 
lucco et .qu’adoptera la magistrature. 

A l'exemple de son grand-père, Cosme 
l’Ancien, Laurent de Médicis cultivait la phi- 
losophie avec le soin le plus sérieux et cher- 
chait à y adapter non seulement sa vie maïs 
sa politique. Il se proclamait disciple de Pla- 
ton. < Sans Platon, aimait-il à dire, je me 
sentirais incapable d’être bon citoyen et bon 
chrétien. > Il vivait au milieu d’une société 

è lettrés choisis par lui et qu’il réunissait 
en sa demeure. 

Laurent de Médicis fut plus qu'un protec- 
teur des arts ; il fut lui-même un véritable 
artiste, Ne lui doit-on pas le dessin du por- 
tail à Florence, de Notre-Dame-de-la Fleur ? 

On s’est étonné qu’un tel homme si ro- 
buste de corps et d'esprit, ait pu être le fils 
du pauvre être que fut Pierre le Goutteux. 
Laurent tenait sa vertu de sa mère, Lucre- 
zia Tornabuoni, femme de haute valeur, et 
qui transmit notamment à son fils son beau 
talent littéraire. Et à sa rare intelligence, au 
goût le plus fin pour les lettres et les arts, 
Lucrezia joignait les saines qualités de la 
ménagère, rimant des contes pieux ou, des 
sonnets profanes tout en surveillant les dé- 
penses de la maison, l’œil à la cuisine ou 
donnant à manger à ses pigeons. Quant à la 
femme du Magnifique, Clarice Orsini, elle 
était d’une intelligence bornée, sans aucun 
intérêt pour la haute culture qui faisait 
l'honneur et la joie de son mari ; ajoutez le 
caractère le plus difficile ; aussi le célèbre 
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humaniste Ange Politien trouve-t-il très 
excusable l’habitude que Laurent de Médi- 
cis avait prise de courir les tavernes. 

A vrai dire, l’homme d’Etat florentin, sol- 
dat et historien, Francesco Guicciardini 
(Guichardin) estime que Laurent eut la 
main un peu lourde en son gouvernement 
« Il empara d’une si grande autorité qu’on 
peut dire que la cité ne fut plus libre. » 


A la tête du patriciat florentin se trouvait 
Pillustre maison des Pazzi. Laurent de Mé- 
dicis, comme tous les tyrans, s’appuyait sur 
la faction populaire. Les Pazzi résolurent 
d’assassiner les deux frères. Salviati, arche- 
vèque de Pise, dont la famille avait été ban- 
nie par les Médicis, entra dans la conjura- 
tion. Le 26 avril 1478 est célébré un service 
solennel à Notre-Dame-de-la-Fleur. Au mo- 
ment de l’offertoire, quand la blanche hostie 
s'élève au dessus de la tête de l’officiant, un 
cri étouffé : l’un des conjurés, Bernardo Ban- 
dini, s’est rué sur Julien de Médicis, lui a 
troué la poitrine d’une lame bien aiguisée. 
Julien est tombé lourdement. Dans le chœur, 
où il se tient, deux prêtres se sont jetés sur 
Laurent ; mais ils sont moins habiles en pa- 
reille besogne que le Bandini. Laurent a 
roulé son manteau autour de son bras. Il 
tient tête aux assaillants. Ses partisans ont 
pu se grouper. Une partie de la foule se rue 
hors de l’église. Les femmes crient, quelques- 
unes s’évanouissent, Au dehors, le peuple, 
qui est pour les Médicis, les acclame. Le 
coup est manqué. Les conjurés sont pendus 
aux fenêtres du Palazzo Vecchio (vieux pa- 
lais) par les pieds, la tête en bas, à commen- 
cer, par l'archevêque Salviati. Les armes de 
Pazzi sont effacées de tous les édifices publics 
et remplacées par le lis florentin, la fleur de 
lis rouge. Le carrefour qui portait leur nom 
est. débaptisé ; et, comme le carrefour, tous 
les membres de la famille durent changer de 
nom. 


Sur la muraille même où ils avaient été 
accrochés, le merveilleux artiste que fut Bot- 
ticelli, l’auteur de ce délicieux et étrange 
Printemps, devenu si populaire, figura de 
son pinceau la lugubre théorie des pendus. 
C'était, dit-on, une œuvre admirable ; mais 
dans la suite un magistrat béotien la fit ef- 
facer du mur. 


Un autre des conjurés, le vieux. Jacopo, qui 
était parvenu à se sauver de Florence, fut 
arrêté par les montagnards au passage des 
Apennins. Il savait le sort qui l’attendait et 
offrit aux montagnards tout largent qu’il 
possédait s’ils voulaient consentir à le tuer. 
Vainement. Le vieillard fut traîné à Florence 
où il fut pendu. Des mains amies le vinrent 
détacher, l’ensevelirent dans le tombeau fa- 
milial. Le peuple déterra le cadavre, le trat- 
na par les rues, s'amusant à voir le crâne ca- 
hoter sur les pavés pointus, rouler dans le 
ruisseau boueux. Le cadavre lui-même était 
demeuré quatre jours en terre ; il était vert 
et il s’en détachait des lambeaux de chair. La 
tête ballottait si fort qu’on croyait par mo- 
ments qu’elle allait se détacher du tronc. 
Alors on se décida à le rendre à sa sépulture : 
mais le lendemain des gamins le déterrèrent 
de nouveau et le traînèrent encore par les 
rues. Masse boursouflée et qui n'avait plus 
rien d’humain. « Ne sachant plus que faire 
de ce cadavre, écrit le Florentin Landeschi, 
ils l’allèrent jeter dans l’Arno en chantant 
une chanson improvisée. > Voici cette chan- 
son : «Messire Jacopo s’en va par l’Arno et 
ce fut tenu pour miracle, car les enfants ont 
peur des morts et ce mort puait, à n’en pou- 
voir approcher. Du 27 avril au 17 mai, ce 
qu’il devait puer ? Les ponts étaient garnis 
d’une foule curieuse ; curieuse de le voit s’en 
aller, s’en aller au fil de l’eau. Quand il fut 
arrivé à la grève de Brozzi, d’autres enfants 
le tirèrent de l’eau et l’accrochèrent à un 
saule, où ils le tambourinèrent à coups de 
bâton, puis le rejetèrent dans la rivière : les 
Pisans l’ont vu passer sous leurs ponts. » 


Cela se chantait sur un rythme populaire 
avec des inflexions en mineur qui se rele- 
vaient gaiement sur ‘la fin. 

Dans la suite, Laurent le Magnifique fit 
encore égorger beaucoup de monde, sous pré- 
texte que les Pazzi avaiént.fait une conspira- 
tion et que ceux qu’il faisait périr pourraient 
bien agir de même ; et puis, du palais de la 
Seigneurérie, où il venait de décider quelque 
spoliation, publier quelque sentence d’exil 
ou décreter le supplice de quelque conci- 
toyen, il allait, âme apaisée et la pensée se- 
reine, en la noble Académie fondée dans ses 


femme capricieuse. 


AO EEEE EEEE okokok ak. 


jardins de Caregi, se nourrir de la morale de 
Socrate et de la philosophie de Platon. 

Mais nous avons vu que ce même Guichar- 
din, qui critique si vivement cette tyrannie 
souvent cruelle, ne peut s'empêcher de re- 
connaître au Magnifique une grande intelli- 
gence, « intelligence qui le fit gouverner 
pendant vingt-trois ans avec une perpétuelle 
augmentaton de puissance et de gloire ». 

Les princes qui tenaient le rang le plus 
brillant dans le monde, lui accordaient haute 
estime et considération : le pape, le roi de 
France, le roi d’Espagne, jusqu’au sultan qui 
lui envoyait en présent une girafe, des lions 
et des béliers. Car l'éclat dont Florence bril- 
la sous la tyrannie de Laurent le Magnifique 
fut incomparable. En nulle autre ville il n’a 
jamais été égalé. Les artistes semblaient nat- 
tre sous ses pas : Brunelleschi, Guiberti, les 
della Robia, Ghirlandajo, Botticelli, le grand 
Luca Signorelli, le divin Léonard et Michel- 
Ange ! Laurent de Médecis forma la plus 
belle collection de camées antiques. Il faisait 
rechercher acquérir ou copier en tous lieux, 
jusqu’en Grèce et en Orient, les manuscrits 
rares et curieux ; à quoi il dépensait la som- 
me énorme pour l’époque de 30.000 ducats 
par an. Il établit dans la ville de Pise, alors 
vassale de. Florence, une université pour 
l'étude de la philosophie et des belles-lettres, 
qui ne tarda pas à rivaliser avec les célèbres 
universités de Pavie et de Padoue. 

La maison de campagne qu’il possédait à 
Caregi, déjà dllustrée par son grand-père 
Cosme et où il devait achever sa vie, devint 
un des plus éblouissants berceaux des arts 
et des lettres que célèbre l'Histoire. Et Lau- 
rent le Magnifique fut l’un des plus grands 
orateurs, l’un des meilleurs écrivains de son 
temps. Ses canzoni et ses sonnets le placent, 
dans l’histoire de la littérature italienne im- 
médiatement après Pétrarque. Nul n’a manié 
avec plus de délicatesse le beau dialecte tos- 
can. Ses poésies offrent le caractère le plus 
varié, allant d’une licence parfois grossière, , 
quand il chante les tavernes, l'ivresse, jus-: 
qu’à l’idéalisme Je plus élevé : 

« Brise, ó mon âme, les chaînes honteuses 
dont tu es chargée ? Chasse les vains désirs ?: 
Que la plus noble et la plus belle partie dè 
toi retrouve en toi sa maîtrise ? » 

l’œuvre poétique de Laurent le Magnifi- 
que abonde en images et en métaphores d’un 
caractère parfois un peu trop précis et dur; 
telles les ceintures de son contemporain et 
concitoyen Botticelli. Laurent compare lés 
larmes qui coulent sur les joues d’une jolie 
fille au riusseau qui arrose une prairie 
émaillée de fleurs; les pensées qui vont et 
viennent de lui à la femme aimée font, d’un 
cœur à l’autre, le voyage des fourmis d’une 
fourmilière à la voisine. Les rayons sortis 
des yeux aimés sont pour Laurent les rayons 
du soleil lumineux qui, par une fissure, pè- 
nètre dans l’obscure ruche des abeilles. 

Sur la fin de sa vie, Laurent de Médicis 
fut dominé par une Florentine, sensiblement 
plus âgée que lui, Bartolomea de Nasi, fem- 
me de Donato Benci; en quoi il fait penser 
à Henri II, qui devait épouser l’arrière-peti- 
te-fille du Magnifique, Catherine de Medicis, 
Bartolomea de Nasi évoque le souvenir de 
Diane de Poitiers. 

Laurent en vint à lui sacrifier des amis, 
des serviteurs fidèles qui avaient déplu à la 
« Chose folle, conclut 
Guichardin, qu’un homme si haut placé, 
d'autant de réputation et de sagesse, à Pâge 
de quarante ans, fut dominé par une femme 
ni jeune ni belle, au point de faire pour elle 
des choses qui, de la part même d’un très 
jeune homme, auraient paru déraisonnables». 

Au début de 1491, Laurent de Médicis 
fut atteint d’un mal que les médecins, au 
premier abord, jugèrent de peu d’importan- 
ce, mais il devait l’enlever le 8 avril de l’an- 
née suivante, à l’âge de quarante-quatre ans. 

En peu, d'années et si jeune, avoit conquis. 
dans l’Histoire une si grande place ! 

FUNCK-BRENTANO. 


Les assassinats politiques 


Le métier, de chef d'Etat n’est pas fait uni- 
quement des joies que le commun des mor- 
tels imagine, en les exagérant d’ailleurs. 
Les soucis y sont plus nombreux que les hon- 
neuts et l’on y court aussi des risques. En 
France, c'est la deuxième fois, en quarante 
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D'UN BOUT DU MONDE 
A L'AUTRE BOUT. 


LE Ile ANNIVERSAIRE DE L'AVENEMENT DU ROI CAROL. — Réception donnée par le roi UN PRINCE AVIATEUR. — Le prince Nicolas, frère 

Carol H de Roumanie à l’occasion du deuxième anniversaire de sa prise de possession du trône. du roi de Roumanie, dans la carlingue de l'avion à 

Le ministre de la Guerre, général Stefanesco, prononce un discours. A droite, le prince-héritier bord duquel il vient de conquérir son brevet de pilote, 
l'ex-roi Michel, qui fut roi pendant deux ans. à l'aérodrome de Villacoublay. 


UN MONUMENT A LA REINE ALEXANDRA. — (A gauche.) Le roi d'Angleterre 

a inauguré ce mémorial à sa mère, la reine Alexandra, œuvre d'un sculpteur longtemps 

méconnu, Alf. Gilbert — LE TOMBEAU DE L'EMPEREUR MAXIMILIEN. — On 

commémore, cette année, le centenaire de la naissance de l'infortuné prince, fusillé 
par les Mexicains, en 1867, à Queretaro. Voici leurs tombes. 


UN ANCETRE DU MIKADO. — Statue équestre de l'empereur Massahige 


Kusunoki, qui régna sur le Japon il y a six cents ans. 


| LA FONTAINE DES ARTISTES POPULAIRES, INAUGUREE A VIENNE. 
— Quatre statues décorent cette fontaine, érigée sur l'emplacement d'une 
source drainée: celles de Johann Schrammel, Fiebruch, Strohmayer et A. Ron- 
dorf, quatre artistes qui firent la joie des foules viennoises. š 
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ent ans 
de modes 


et 
d’élégances 


MISS 1932. — Qua- 
tre incarnations de 
l'Eternel Féminin, 
parées des dernières 
créations des maîtres 
de la couture repré- 
sentent ci-contre l'i- 
déal de l'élégance en 
1932. Et comme con- 
traste, voici, grou- 
pées dans une expo- 
sition rétrospective 
de la mode, MISS 
1815, et ses compa- 
gnes, portant toutes 
d'authentiques costu- 
mes qui marquent 
les diverses étapes 
de la mode depuis la 
bataille de Waterloo 
jusqu'à l'Exposition 
de Paris, en 1900. 
Miss 1815, en costu- 
me Empire, est le 
dernier modèle assis 
à droite, dans la 
photo ci-dessous. De 
gauche à droite, fes 
modèles font reviv:e 
les époques suivan- 
tes: 1887, 1868, 1846, 
1890, 1834, 

; 1868 et 1839. 


Le cireuit 


des volcans 


par avion 


LES CRATERES DE 
LA VALLEE DE 
LA MORT. — L'a- 
viateur Arthur Gross, 
un des promoteurs de 
l’alpinisme aérien en 
Amérique, a survolé 
la sinistre Vallée de 
la Mort, en Califor- 
nie. Dans cette pho- 
to, rapportée d'un 
de ses vols péril- 
leux, le ‘cratère du 
premier plan est ce- 
lui d'un volcan éteint, 
celui du milieu est 
une dépression pro- 
venant de ja chute 
d'un aérolithe mons- 
tre; les taches blan- 
ches sont des dépôts 
de borax et d'alun, 


UN VOLCAN DU 
PEROU. — Ci-con- 
tre, le cratère d'El- 
Misti, entonnoir de 
granit dans un cône 
de neige s'élevant à 
6,600 mètres dans la 
Cordillère des Andes, 
Les Incas y avaient 
bâti un temple au 
soleil, les Espagnols 
y plantèrent la croix, 
les Américains y ont 
établi depuis peu 
un observatoire. 
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LE GAGNANT DU GRAND PRIX DE GROENENDAEL (photo 1). — < Prince Rose >, monté par Morjau, des écuries de M. Coppez, vainqueur du Grand 

Prix de Groenendael. — Photo 2. LES REGATES INTERNATIONALES DE BRUXELLES. — L'équipe française, victorieuse dans la course des huit rameurs 

seniors. — 3. CHAMPIONNAT DE BELGIQUE SUR ROUTE POUR PROFESSIONNELS. — Jules Lemaire, gagnant de cette épreuve cycliste. — 4 (au cen- 

tre). LE GRAND PRIX DE BELGIQUE DES MOTOS. — A gauche, Grégoire, vainqueur de la catégorie Experts 500 c. c. Moyenne: 120 km. à l'heure. A 

droite, Charlie, vainqueur de la catégorie Experts 350 c c. Moyenne: 117 km. 160. — 5. L'ENVOLEE des motocyclistes au championnat de Belgique des Motos, 
à Spa. — 6. LA COURSE A VOILE aux régates internationales de Bruxelles. — 7. Championnat de Belgique sur route: le départ à La Hulpe. 


LA SEMAINE SPORTIVE EN BELGIQUE. 


Mme Putnam (Miss Amelia Earhart), l'héroïne du dernier raid transatlantique, a été fêtée à Bruxelles, dimanche et lundi. Photo 1: son arrivée en avion à l'aéro- 

drome de Haeren, où l'attendaient, pour la fleurir, les représentants de l'Aéro-Club, le général Wahis, les opérateurs du cinéma sonore, etc. — Photo 2. L'avia- 

trice au monument aux aviateurs belges tombés au front, à la porte Louise. A droite, le comte H. d'Oultremont, de l'Aéro-Club, — 3. Son hommage au Solda: 
$ Inconnu. — 4. Réception au château de Laeken. De gauche à droite: le prince Charles, M. Putnam, Mme Putnam {Miss Earhart), la Reine, le Roi. 


MISS EARHART, QUI SURVOLA L'ATLANTIQUE, FAIT UNE VISITE A BRUXELLES, 
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Voici, raconté par la photographie, le voyage incognito que le Roi et la Reine viennent de faire en Angleterre, — |. Le Roi, à pied, se fraye un passage à tra- 
vers les files d'autos, à l'un des carrefours de Knightsbridge. — 2. Notre Souve:ain fait une promenade matinale dans les quartiers élégants du West-End. — 
3. À Hyde Park, notre Souverain flâne sans être reconnu. — 4. Le Roi et la Reine, accompagnés du comte de Grünne, quittent leur hôtel pour une visite privée. 
— 5. Le Roi admirant un parterre fleuri. — 6. Le roi Albert, en uniforme de colonel anglais, accompagné du colonel de Meeus, quitte Londres pour le camp 
d'Aldershot. — 7. An camp d'Aldershot, le Roi passe en revue le régiment anglais dont il est colonel, le 5° régiment des Dragons de la Garde, les Inniskillings, 


LA VISITE DE NOS SOUVERAINS A LONDRES. 


o 
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Nouveauté sensationnelle e Photographie 
Le Leica -Couplex 


REUNIT les avantages des appareils petit format 
avec ceux de tous les REFLEX. 
L'objectif est solidaire du télémètre et la coïnci- 
dence de celui-ci se fait par le déplacement de 
l'objectif qui se trouve au point lorsque la 
coincidence est établie. 


Faites modifier votre ancien appareil. 


EN VENTE CHEZ TOUS LES BONS 
REVENDEURS SPECIALISTES DU PAYS 


Représentant Général pour 


la Belgique et Colonies. 
A. FISCH, 186, rue Royale, 


Bruxelles. Catalogues sur demande. 


Vos agrandissements LEICA seront parfaitement exécutés par 
CENTRAL PHOTO 29, ru des Tanneurs, Anvers 


66, rue de Namur, Bruxelles 


Une gamme 
incomparable de coloris 


en vogue vous est offerte 
bas 


par les 


Oh ! Madame, vous oseriez porter des 
bas qui ne seraient pas à la mode ! 
Car, il est aussi une mode pour les 
bas, une mode capricieuse qui im- 
ose des nouveautés charmantes où 
s'affirme la véritable élégance. 
Vous ne serez sûre d'être à la 
mode que si vous portez les bas y 
qui vous offrent une gamme unique, 
délicate et merveilleuse des toutes 
dernières nuances. 
De plus, les bas À sont fins, élas- 
tiques et moelleux ; ils sont aussi 
très solides. 
La marque Æ 
d'usage. 
Pour être à la mode, pour être élé- 
gante... sans excessive dépense, 
exigez bien, exigez toujours, les 
bas marqués 


est une garantie 


BAS DE SOIE VANISÉS D : AIDA, fin et solide, avec grisofte. - = 
— WESTMINSTER. long usage. Le bas de sote 


BAS DE SOIE  : LÉGIA, mi-fin et coquet. — PSYCHÉ, fin et 


élégant. — COURONNE, mi-fin, grand chic. — ONDINE, fin. et luxe. < 

— CYPRIS, très fin. haut luxe. : GUL V JOL. 
Tous ces bas de soie sont avec grisotte fantaisie et de fabrication 

belge. Š 
En vente dans tontes les bonnes Maisons. — Bureau de vente en gros : Boulevard Adolphe Max. 


77-79, à Bruxelles. Tél. 17.61.85. 


L'IODHYRINE DU D' DESCHAM 


FAIT MAIGRIR 


š Sams nuire à la Santé 
Boîte de 60 Cachets-Pilulaires pour 
6 semaines de traitement 


LALEUF, 20, Rue du Laos, PARIS 


Bruxelles : 


trale; Delacre, 123, Meir; De Beul, 


partout principales pharmacies. 


ENCAUSTIQUE 
ET CIREUSE 


UNE ENCAUSTIQUE de qualité supé- 
rieure, donnant un brillant incomparable 
à vos parquets, linos, meubles, marbres,ete 
UNE CIREUSE munie de perfectionne- 
ments nouveaux, d'un maniement facile en 
supprimant toute fatigue. Supérieure à 

tout autre modèle. 


Fabriqués par les 
Etablis. SAPOLI 


a Les moufles peuvent se détacher, se fee 
tourner, se laver. 


Gardez l’haleine 
fraiche grâce à 


COLGATE 


Une mauvaise haleine est souvent due à 
des particules alimentaires retenues dans 
les interstices des dents. là où la brosse 
ne peut atteindre. Vous l'éviterez et 
pourrez sourire sans crainte si vous 
avez soin de laver vos dents avec le 
dentifrice Colgate. 

En effet, Colgate nettoie les dents com- 
plètement. Sa mousse pénétrante s'in- 
filtre dans les moindres crevasses et 


interstices. Elle assainit toute la bouche 
et rend l'haleine fraîche. Le goût agréable 
de Colgate en fait le dentifrice préféré 
des enfants. 


Le grand 
tube : 8 fr. 


Pharmacie Gripekoven:; Dela- 
cre, 64, Coudenberg. — Liége : Grande 
Pharmacie. — Anvers : Pharmacie Cen- 
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L'ÉGLISE ET LE BOURG DE RISANO. 


— Le littoral de l'ancienne Dalmatie évoque à la fois les fjords de Scandinavie, 
Suisse par ses montagnes, les Alpes Illyriennes. Huit nations ont, four à tour, régné sur ces rives de l Adr 


par ses découpures fantastiques, et la 


iatique, dont l’histoire est aussi tourmentée que la topo- 
Quint est mêlé à la plus glorieuse page de sa lutte contre les Turcs. Risano, qui connut autrefois de meilleurs destins, est un des 


bourgs pittoresquement assis au bord du golfe de Cattaro. 


graphie. Le nom de Charles- 


SUR LES RIVES DES BOUCHES DE CATTARO. — Tous les arbres du Midi, 
les bords enchanteurs de ce golfe de l Adriatique, dont Venise avait autrefois défen 
nels se réflètent, avec les habitations 


magnolias, mimosas, glycines, orangers, s'épanouissent en fleurs parfumées sur 
du l'entrée par un barrage de chaînes, Les oliviers méditatifs et les cyprès solen- 
en pierres rustiques, dans les eaux calmes du golfe, dont le bleu se fonce ici jusqu'à l'indigo. 


{Voir article et gravures pages 792 et 793.) 


LES BEAUX COINS DE L'EUROPE. — LA « RIVIERA » DALMATE. 


ans, que le président, uniquement représen- 
tatif, cependant, de la République tombe 
sous les coups des assassins. En 1804, c'était 
le président Sadi-Carnot que frappait à mort 
le poignard de l’anarchiste Caserio, cette 
fois; c’est M. Paul Doumer qu’atteint le re- 
volver du suspect médecin russe Gorguloff. 

De pareils attentats sont de nature à ré- 
volter la conscience humaine en ce qu’ils ne 
souffrent même pas la vague justification 
d’une représaille politique. M. Carnot était 
à la fois la bonté, la générosité et la probité; 
quant à M. Paul Doumer, son élection à 
l'Elysée avait été le couronnement de la plus 
noble existence de labeur et de fidélité à ses 
idées. Nul plus que lui qui perdit à la guer- 
re quatre fils n’avait souffert dans les siens, 
nul mieux que lui n’avait donné la marque 
de son abnégation, de son patriotisme: il 
était digne du respect et de l’estime de tous. 

Mais les criminels exaltés par le mysti- 
cisme où la prédication révolutionnaire n’ont 
jamais été capables de juger sainement, 
avant leur attentat, la victime qu’ils avaient 


choisie; s’ils l’avaient fait, le crime eût été ` 


le plus souvent évité. 

La liste est longue des meurtriers politi- 
ques qui ont ensanglanté l’histoire. Sans re- 
monter au-delà des cinquante dernières an- 
nées, nous en comptons vingt-cinq, et en- 
core ne mentionnons-nous pas, dans ce chif- 
fre, ceux commis dans les républiques sud- 
américaines où les attentats sont particuliè- 
rement fréquents et.ne parlons-nous que des 
assassinats ayant été suivis de mort. 

En 1881, Garfield, président des Etats- 
Unis, était abattu à coups de revolver; en 
1887, Alexandre Il, empereur de Russie, 
tombait sous des bombes nihilistes. Une pre- 
mière lavait épargné et il était descendu de 
voiture pour rassurer la foule quand une se- 
conde le déchiqueta littéralement. Neuf an- 
nées s’écoulèrent dans un calme relatif, mais 
en 1805, c'est le tour de M. Stambouloff, 
président du Conseil de Bulgarie, puis, en 
1896, celui de shah de Perse Naar-ed-Din; 
l’année suivante, le président du Conseil 
espagnol Canovas del Castillo était tué par 
un révolutionnaire italien. Un an plus tard, 
le ro septembre 1808, la douce et malheureu- 
se impératrice Elisabeth d’Autriche recevait 
un coup de poignard en plein cœur de l’anar- 
chiste italien Luccheni, alors qu’elle descen- 
dait de bateau à Lucerne. Le 26 juillet 1900, 
le roi d'Italie, Humbert Ief était tué par son 
compatriote Bresci. 


Les attentats se succèdent aux quatre 
coins du monde : c’est, en 1907, le président 
des. Etats-Unis Mac-Kinley qui tombe sous 
le pistolet de Gzolgosz; en 1903, le roi 
Alexandre de Serbie et sa femme la reine 
Draga sont: assassinés. dans leur palais de 
Belgrade par une camarilla politique; en 
1904, M: de: Plehve, président du Conseil de 
Russie est massacré à coups de bombes; en 
1905, c’est le tour de. M. Delyannis, premier 
x ministre de Grèce. En:1908,le roi de Portugal 
Carlos et son fils le prince héritier Louis- 
Philippe sont tués à coup de revolver dans 
leur voiture; en ro11, c’est M. Stolypine, 
président du Conseil russe, le 8 novembre 
1912, M. José Canalejas, président du Con- 
seil espagnol et le 18 mars 1013, le roi Geor- 
ges Ier de Grèce qui tombent successivement 
sous.les coups d’assassins. 

On:sait dans quelles circonstances furent 
massacrés à coups d’explosifs à Sarajevo, 
l’archiduc François-Ferdinand et son épouse 
la duchesse de Hohenberg, quelques jours 
avant la guerre qui fut la conséquence direc- 
te de cet assassinat et on se souvient que, 
le- jour même où celle-ci fut déclarée, Jaurès 
tomba sous les ballés du fanatique Villain. 
Depuis lors, on a enregistré quatre attentats 
politiques mortels :: ceux. de M. Sidanio 
Paës, président de la politique portugaise,en 
1018; de M. Kurt Eisner, président de la 
République bavaroise, en roro; d’Enver Pa- 
cha, prince d’Albanie en 1920; du ministre 
allemand Rathenau, tué en 1922 par un de 
ses compatriotes précurseur des hitlériens 
d’aujourd’hui; enfin de M. O'Higgins, vice- 
président de l’Etat libre d’Irlande, en 1027. 

A côté de ces attentats mortels, la liste des 
assassinats politiques dont la personnalité 
désignée sortit indemne ou simplement bles- 
sée est infiniment longue. Le plus souvent, 
les victimes furent les personnes de l’entou- 
rage et: c’est encore une preuve du caractère 
odieux de ces crimes. à 
. Après les tsars et leurs ministres dont on 
pouvait dire qu’ils étaient constamment sous 
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la menace nihiliste, c’est l’ex-roi d’Espa- 
gne, Alphonse XIII qui connu le plus de 
risques. On n’a pas oublié qu’au cours d’un 
voyage officiel à Paris, le 31 mai 1005, un 
révolutionnaire jeta sur la voiture dans la- 
quelle il se trouvait une bombe qui blessa 
plusieurs cuirassiers de l’escorte et tua des 
chevaux. Ni le jeune roi, — il avait vingt 
ans alors, ce qui rendait assez légère sa res- 
ponsabilité politique — ni le président ne 
furent atteints. Il est assez curieux de rap- 
peler qu’à la veille de cet attentat, dans une 
réunion organisée par M. Gustave Hervé qui 
ne possédait pas, alors, la sagesse acquise 
depuis, Almeyreda qui n’était pas encore 
l’homme du < Bonnet rouge > et de l’intelli- 
gence avec l’ennemi, mais qui promettait de 
le devenir, déclara à la tribune : « Il faut 
être sur le passage du roi bourreau pour le 
siffler. Nous engageons, cependant, les ca- 
marades à ne pas se tenir trop près du cor- 
tège; on ne sait pas ce qui peut arriver ». 

Un an plus tard, jour pour jour, Alhonse 
XIII épousait à Madrid la princesse Victoria 
de . Battenberg. Au moment où le cortège 
passait dans la calle Mayor, une bombe fut 
jetée d’une maison. Elle n’atteignit pas les 
souverains, mais la reine eut sa robe cou- 
verte de sang. 

En dehors de l'assassinat de M. Carnot et 
de celui de Jaurès, on note aussi deux atten- 
tats commis sur des hommes politiques fran- 
çais. Le ro décembre 1887, à la Chambre, un 
individu nommé Aubertin tirait sur Jules 
Ferry trois coups de revolver dont deux 
balles atteignirent l’homme d'Etat, l’une 
près du cœur, l’autre au flanc droit. Il n’en 
mourut pas à ce moment, mais on a tou- 
jours prétendu que la première blessure hâta 
sa fin. Enfin, en 1919, comme Georges Cle- 
menceau, alors président du Conseil, minis- 
tre de la Guerre, sortait de son domicile un 
anarchiste nommé Cottin, courant derrière 
sa voiture, lui tira trois coups de feu dont 
l’un le blessa au visage. Robert DELYS. 
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LE FRANÇAIS 
MODERNE. 


La langue française fait des progrès à 
Pétranger, mais il est peu banal de constater 
que parrallèlement à ces progrès, à l’exté- 
rieur,un certain déclin se manifeste.Nous ne 
parlons pas de toutes les tentatives fâcheu- 
ses de tous les apôtres de l'orthographe sim- 
plifiée. Ces vandales n’ont heureusement au- 
cun crédit. Par contre, il est des gens du 
meilleur monde qui se font une joie d’intro- 
duire dans le beau langage les mots d’argot 
les plus effarouchants. 

Le français tel qu’on le parle... en France, 
surtout parmi la jeunesse des écoles, n’a cer- 
tainement rien de commun avec cette langue 
des dieux que nos grands classiques, nos par- 
nassiens si purs ont immortalisée. 

Depuis la « Bastoche » et le « Ménilmu- 
che» jusqu'au faubourg Saint-Germain, sur 
les hauteurs des fortifs où dans les salons 
somptueux des Champs-Elysées, on se sert 
d’un jargon hétéroclite, qui ne ressemble en 
rien à la langue de Bossuet et que M. Brune- 
tière déplorait déjà, il y a quelque trente 
ans, alors que notre manie de rajeunir la lan- 
gue française n’en était encore qu’à ses dé- 
buts. 

«Largot, écrivait-il, l’élégant argot — car 
c'en est un — des raffinés et des précieux de 
tous les temps, celui qui passe par la langue 
spéciale des chasseurs ou des joueurs et mê- 
me par l’algébrisme technique des savants 
ou des industriels ne diffère pas de celui qui 
descend jusqu’à l’ignoble langage des voleurs 
et des filles.» 

Et Brunetière ajoutait : «Il est permis de 
soutenir qu’en un certain sens, nous parlons 
tous plus où moins argot >x; ce qui ne Pem- 
pêchait pas de conclure par cet aphorisme 
implacable : « toute langue littéraire aimera 
mieux périr que de se laisser pénétrer par 
l’argot. > 

Or nous parlons argot ; nous l’écrivons 
aussi. Nous le parlons si bien que M. Albert 
Dauzat a pu; écrire, dans sa Défense de la 
Langue Française que les parents des élèves 
de nos collèges et lycées craindraient d’être 
vieux jeu s'ils corrigeaient le langage de 
leurs enfants, qui arrivent trop souvent à 
parler un charabia informe. 
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C’est d’abord le goût des sports qui a fa- 
vorisé cette corruption du langage. Un 
«Sportif » se croirait un « bleu » s’il ne pos- 
sédait pas à fond le jargon des hommes de 
sport, jargon mélangé d'expressions anglai- 
ses, de termes d’argot que tout sportman qui 
se respecte doit savoir sur le bout du doigt. 

Il y a aussi les progrès de la science, les 
inventions nouvelles qui donnent lieu, soit 
pour les définir, soit pour désigner la fonc- 
tion de chaque organe, à des termes nou- 
veaux, termes de métier qui trop souvent res- 
semblent à du charabia. 

Il y a énfin cette manie que nous avons de 
parler par abréviatifs, de ne désigner chaque 
chose que par les premières syllabes du mot. 
Ce sera un pneu, le cinéma, le métro, le té- 
leph, l’auto, l’aéro, etc. 

Et c’est aussi l’introduction de toutes sor- 
tes de termes étrangers, qu’on emploie d’ail- 
leurs souvent dans un sens qui n’est pas le 
leur, dans la langue à laquelle ils appartien- 
nent. 

Nous veñons de lire un intéressant article 
de M. Jerningham sur le français d’aujour- 
d’hui. Nous en extrayons ce passage sugges- 
tit: 

Il n’y a qu'a jeter un coup d’œil sur le 
dernier dictionnaire d’argot en le comparant 
avec celui. de la langue française de Littré 
pour constater combien de mots sont en usa- 
ge dans celui-là qui n’ont pas été admis mê- 
me dans celui-ci et partant quel danger court 
la langue pure au contact de la langue em- 
pruntée. En ne tenant pas compte de la lan- 
gue des malfaiteurs qui ne compte pas moins 
de 3.020 mots connus jusqu’à présent, il y 
en a 2.862 classés comme langage populaire 
et 1.990 comme langage familier, par consé- 
quent soit 4.852 pour lesquels il faut un dic- 
tionnaire spécial et en tout 7.872 mots dans 
lé plus récent des dictionnaires d’argot à 
comparer aux cinq mille au plus dans les 
dictionnaires d’argot d'l y a trente ans. > 

Cette augmentation est due au dé- 
veloppement du sport, à l'importation 
des mots de langues étrangères dans la lan- 
gue générale, mais aussi à l’indulgence de 
l’Académie française qui se laisse tenter par 
des mots tels que : gueule, épatant, chic, 
etc, etc. Vous me direz qu’elle commence à 
réagir et qu’elle vient de rejeter récemment 
une série importante de mots indésirables ? 
Sans doute, mais il était temps et un certain 
mal existait déjà. 

Il y a aussi, une déplorable habitude qui 
consiste à employer un mot français dans un 
tout autre sens que celui du dictionnaire, et 
cela dans le meilleur monde. C’est ainsi 
qu’on dira d’une femme qui recherche les 
attentions des hommes : c’est une allumeuse, 
ce qui ne dit vraiment pas au sens littéral ce 
qu’on voulait dire. 

A l’heure actuelle, il est de bon goût d’em- 
ployer l’adjectif possible, dans une accepta- 
tion toute différente de celle en usage. On 
dira par exemple : cette femme de chambre 
n’est plus possible, ce qui signifie qu’elle 
n’est plus supportable, où bien : Le théâtre 
n’est vraiment plus possible pour des jeunes 
filles... (au lieu de fréquentable). 

Et ce sont souvent à de belles cosmopolites, 
dont le langage exotique séduit et amuse les 
gens du monde chez qui elles fréquentent,que 
nous devons ces abus qui font bondir les 
grammairiens orthodoxes. 

Malheureusement, le courant est profondé- 
ment établi et il sera bien difficile de le re- 
monter. 

MARCEL FRANCE. 
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Un souvenir d’enfance d’Alphonse XIII. 


Quand il était petit, le roi d’Espagne était, 
paraît-il, souvent indocile. Sa mère, la reine 
Marie-Christine, s’occupait personnellement 
de lui. Elle avait imaginé, tous les autres 
châtiments ayant échoué, de l’enfermer, pour 
le punir, dans une grosse armoire, où régnait 
une terrifiante obscurité: 

Pendant quelques semaines, l’enfant royal 
fut: maté; majs voilà:qu’un beau matin, il 
s’avisa, dans sa prison, de crier : < Vive la 
République ! > La mère, affolée, le libéra 
incontinent, en le conjurant de se taire. Le 
stratagème avait si bien réussi, que, chaque 
fois qu’on lui refusait quelque chose, le pe- 
tit prince lançait un : « Vive la... », qu’il 
n’avait même pas besoin d’achever. La seule 
menace suffisait. 


> 
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LES BEAUX COINS DE L'EUROPE. — « LA RIVIERA » DALMATE. 


Passé le bleu de l’Adriatique, TOrient 
commence, mais un Orient qui a le charme 
romantique des fjords de Scandinavie, grâce 
au dédale des îles, des découpures et des 
pitons rocheux qui frangent son rivage. Dès 
qu’on aborde, le pays est si montagneux 
qu’on la surnommé la Suisse du Levant, 
et les orangers y fleurissent. Des souvenirs 
historiques, des récits d’héroïsme et de lé- 
gende poétisent ici de vieux remparts, là 
quelque sanctuaire vénéré, ailleurs, une rue 
tragique. Les glycines, les orangers ne sem- 
blent si parfumés que parce que jadis, au 
cours de luttes séculaires, le sang a rougi 
et fécondé le sol. Le pittoresque des costu- 
mes, où l'acier d’une arme brille dans la 
polychromie des couleurs ajoute encore à 
l’enchantement de ce littoral oriental de 
l’Adriatique, qui dépend aujourd’hui du 
royaume des Serbes, Croates et Slovènes, et 
qu’on appelle la « Riviera Dalmate ». 


Par delà le chapelet d’îles qui s’allonge pa- 
rallèlement au littoral, le rivage est dominé 
par le glacis des montagnes, qui surgissent, 
abruptes du bord de la mer. Vu de 
la mer, ce glacis apparaît comme une 
barrière continue, sans fissures, âpre, re- 
vêche et nue, sillonnée presque géométrique- 
ment de ravins aux flancs à pic dont les 
coulées de pierres blanches s'’étalent jus- 
qu'aux eaux de l’Adriatique. 


Là-haut, c’est le rude climat de l’Europe 
Continentale, les longs hivers, la neige pen- 
dant cinq mois. Aux rives de la mer, ce 
sont les tièdes hivers méditerranéens, les 
longs jours ensoleillés, qu’interrompent soit 
des averses diluviennes mais courtes, soit 
le souffle glacé de Bora, le vent du nord- 
est. C'est aussi dans les petits coins abri- 
tés, sur les terrasses étroites péniblement 
édifiées, la culture de l’olivier et de la vi- 
gne, du grenadier, du figuier et de l’aman- 
dier. 

Avant l'ère chrétienne, la côte orientale 
de l’Adriatique, du moins la partie qui cor- 
respond à la Bosnie et à l’Herzégovine, et 


UNE JEUNE FILLE DE LA COTE DAL- 
MATE. — Les modes occidentales ont en- 
vahi les villes, mais les habitants des Cam- 
pagnes restent fidèles au costume national. 


qui forme aujourd’hui la « Riviera Dalma- 
te », était peuplée par les Thraces, en re- 
lation avec le monde grec et le monde étrus- 
que. Des fouilles y ont exhumé des cas- 
ques étrusques. Environ un millier d’an- 
nées avant le christianisme, les Illyriens 
firent leur apparition dans le pays, six siè- 
cles plus tard les Celtes à leur tour s’y in- 
stallèrent et soumirent une partie des Illy- 


riens. Une tribu de race illyrienne, les 
Ardiens, fonda au troisième siècle avant le 
Christ, un royaume indépendant qui s’éten- 
dait du nord de l’Adriatique à l’Epire, avec 
Risano, sur les Bouches de Cattaro, comme 
capitale. Les habitants de l’Illyrie, qui met- 
taient à profit leur littoral si accidenté, vrai 
dédale de golfes et d’îles, pour exercer avec 
impunité le métier de pirates sur l’Adria- 
tique, ne tardèrent pas à entrer en conflit 
avec Rome. Les luttes, sans cesse renaîssan- 
tes, durèrent un siècle et demi et prirent 
fin Pan o de l’ère chrétienne par la défaite 
de Batus, chef de la dernière insurrection 
contre les Romains. L'Illyrie devint alors 
partie de la province romaine de Dalmatie. 
Elle fit partie de l’empire romain jusqu’en 
476, date à laquelle elle tomba au pouvoir 
des Goths pour retourner, en 530, sous le 
sceptre des empereurs de Byzance. 


Au septième siècle, les premiers éléments 
slaves — les Croates — viennent coloniser 
la Bosnie, qui deux siècles plus tard, devait 
devenir chrétienne. Au neuvième siècle, les 
Croates sont assez puissants pour se consti- 
tuer en Etat, au nord de Cettigné, l’ancien- 
ne capitale du Montenegro. La Bosnie est 
tour à tour ratachée à la Serbie, ou à la 
Hongrie (vers 1120). L'’hérésie des Bogo- 
miles qui niaient la nature humaine du 
Christ, ayant pénétré dans les Balkans, les 
Hongrois organisèrent une croisade contre 
le ban de Bosnie, Ninoslave, qui soutenait 
ces dissidents. Les rois de Hongrie appe- 
lèrent à régner sur les Etats de Ninoslave 
un descendant des anciens bans, Etienne 
Kotromanitch, auquel succéda, en 1354, 
Tvartko Ier qui, à la mort du Tsar Dou- 
chan, le plus ilustre des rois de Serbie au 
moyen âge, agrandit ses Etats aux dépens 
des territoires serbes et finit par se pro- 
clamer roi des Serbes, de Bosnie, de Pri- 
morje — le littoral — et bientôt roi de Dal- 
matie et de Croatie. 


En 1373, ce roi Tvartko, voulant se ren- 
dre indépendant des ports de Raguse et de 


UNE PORTE ANCIENNE A CASTELNUOVO. — Roe; Byzan- 
ce, les Turcs, les Espagnols et surtout Venise ont marqué de leur 
empreinte les pierres des petites villes qui bordent les Bouches du 
Cattaro. 


SCENE DE RUE A RISANO. — Dans cette bourgade resserrée 
entre la mer et les montagnes, les rues sont nécessairement étroites; 
les hommes portent avec une distinction native un costume qui res- 
semble à celui du Montenegro. 
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dure; puis, tout à coup, la végétation s’ar- 
rête, la montagne s’élève, dénudée, abrupte, 
blanche d’une blancheur d’argent et baignée 
à son sommet dans une brillante vapeur. 


Après Castelnuovo bien abrités dans ces 
baies riantes, un nombre considérable de pe- 
tits villages s'élèvent à la côte même et re- 
flètent leurs jolies silhouettes dans les eaux 
profondes; les chapelles sont très nombreu- 
ses et des clochers s'élèvent partout. On 
dirait quelque rive de lac italien. Vous 
voguez sur l’Adriatique, et cependant vous 
ne perdez plus de vue les deux rives; vous 
flottez dans un cirque de montagnes qui me- 
nacent les cieux, dans les baies qui succè- 
dents les unes aux autres, larges et profon- 
des. 

Nous entrons dans la baie la plus large, la 
plus régulière, celle qui forme presque un 
cirque; nous en sortons par un passage si 
étroit, si petit que sur les cartes il est à 
peine perceptible : on dirait que ses deux 
pointes se rejoignent et ne laissent point 
place aux vaisseaux. Il n’y a qu’un kilo- 
mètre d’un promontoire à l’autre, et c’est 
là que Venise avait barré l'entrée par des 
chaînes. 

A peine la passe franchie, la nature change 
et devient moins riante, ce n’est déjà plus 
le fertile territoire de Castelnuovo. A droite, 
on a Stolivo avec ses sommets encore ombra- 
gés, et dont les clochers se distinguent à 
peine au milieu des arbres. Perasto est pres- 
que en face de l’endroit dit des « chaînes ». 


. UN BOSQUET D'ORANGERS. — Une mer bleue, sous un ciel d'azur, s'étale au 
pied des orangers à la côte dalmate. Les jardins, resserrés entre la mer et les rochers, 
sont d’une extraordinaire fertilité; on y trouve toute la végétation, tous les fruits des 


rives méditerranéennes. 


Cattaro, fonda Castelnuovo, dont 
il fit un centre pour la fabrication et 
le commerce du sel et le point de ral- 
liement des caravanes venant de Pin- 
terland. Sa mort fut suivie de luttes 
intestines qui affaiblirent le royaume 
et en firent une proie facile pour les 
Turcs qui poursuivaient ia conquête 
des Balkans. 

Castelnuovo passa alors au pouvoir 
des ducs d’'Herzégovine, descendants 
d’une vieille familie bosniaque, qui 
en firent une des villes les plus bel- 
les et les mieux fortifiées de la côte 
dlamate. 

Quand l’Herzégovine tomba aux 
mains des Turcs, en 1482, Castelnuovo 
fut la dernière à succomber. Ne pou- 
vant la défendre seul, Vlatko, son dé- 
fenseur fit appel à Mathias Corvin qui 
dut capituler au bout de vingt jours. 
Une partie des habitants, les < Bogo- 
miles >, apostasièrent et se firent mv- 
sulmans. Sous les Turcs, Castelnuovo 
perdit son importauce commerciale et 
devint une base militaire. En 1538, 
les chrétiens alliés décidèrent de Das 
siéger. André Doria, auquel Charles- di 
Quint avait précédemment confié l’expédi- 
tion d’Alger contre les Barbaresques, fit opé- 
rer un débarquement de troupes et d’artil- 
lerie devant la place, qui fut prise d'assaut. 
Charles-Quint y établit un garnison et y fit 
construire une nouvelle forteresse dont le 
nom est resté : < Spagnuolo >. L'empereur 
Barberousse, en 1539, attaqua la ville et pas- 
sa toute la garnison au fil de l'épée. En 1687, 
elle fut assiégée et reprise par les Vénitiens, 
qui s’y maintinrent jusqu’à la chute de la 
répulique de Venise. A Castelnuovo, comme 
dans les autres cités des Bouches de Cattaro 
et du littoral dalmate, les principaux monu- 
ments datent de la période vénitienne. 

En 1806 les Russes, ayant pris les Bouches 
de Cattaro et feriné 1 entrée avec leur flotte, 
prirent Castelnuovo et la gardèrent jusqu’en 
1813, où elle tomba aux mains de la flotte 
anglaise. Enfin, en 1814, les Autrichiens s’y 
installèrent, et les traités de 1815 confirmè- 
rent leur possession, Charles Yriarte, qui la 
visita en 1875, lors de l'insurrection contre 
les Turcs, la décrivait alors en ces termes : 


C'est la ville la plus importante des Bou- 
ches; elle est beaucoup plus riche que Catta- 
ro, la capitale, et doit contenir dix mille ha- 
bitants, dont plus de la moitié appartiennent 
au rite grec. La fortilication a un grand ca- 
ractère; la campagne au flanc de la mon- 
tagne est très riche et d’une végétation lu- 
xuriante. Pour la première fois dans ces pa- 
rages, on repose ses yeux sur des bouquets 
d’arbres formant comme une forêt; des mai- 
sons blanches, riantes villas des riches « Boc- 
chesi », se détachent sur des fonds de ver- 


UN MARCHE A CASTELNUOVO. — Toute l’année, une 
belle variété de légumes et de fruits alimente le marché, que 
paysans des environs viennent régulièrement animer 


versité de leurs costumes. 


Dans cette baie de Perasto, comme deux 
bâtiments qui seraient en panne au 
milieu des eaux, émergent deux îles 
très petites, très basses : l’une est l’île 
St-Georges, l’autre, au toit peint en 
vert, la Madone du Scapulaire. La pre- 
mière contient un couvent grec, et sur 
l’autre s'élève une chapelle consacrée 
au culte catholique et vénérée dans 
toute la région. Comme à Notre-Dame 
de la Garde, ou comme aux sanctuai- 
1es bretons vénérés des marins, les 
hardis navigateurs que sont ces Dal- 
mates, si renommés comme explora- 
teurs, viennent en prossession suspen- 
dre leurs ex-voto à Pautel de la Vierge 
au Scapulaire, De pittoresques pèleri- 
rages y sont organisés en juillet, et 
surtout en mai et en juin, en commé- 
oration de la victoire remportée sur 
les Turcs en 1654. 

A la gauche de Perasto se trouve 
Risano, dans un endroit riant, c’est 
l'antique Rhizinum, qui est bien dé- 
chue. C’est la partie des Bouches où 
les hommes portent le costume le plus 
curieux, mélange de grec, de turc et 
d’albanais. Les soirs sont merveilleux 


de la pleins de vols d'hydravions et du rire 


joyeux des baigneurs sur la plage. 


CACTUS SAUVAGES. — Au flanc des montagnes qui viennent pousser leurs épe- 
rons jusque dans les goulets du golfe de Cattaro, apparaît la végétation des terres mé- 
ridionales, cactus épineux, artémises au sauges sauvages, etc... Vers verdures aux tons 


adoucis encadrent les villages blancs. 
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EES EUTINS 


(Légende de la Campine) 


Cest Peer le berger qui m’a révélé la fin 


` lamentable des derniers lutins de Campine. 


Peer aux mains raides, aux jambes crispées 


de la goutte, gagnait la subsistance de ses 


vieux jours comme jardinier chez oncle curé 
de sainte mémoire, au presbytère de Wechel. 

Au bord du grand étang, où Oncle curé 
aimait lancer ses foènes pour la pêche des 
anguilles, se trouvaient deux statuettes, dres- 
sées sur un piédestal de pierre. L'une repré- 
sentait un petit bonhomme endiablé jouant 
de la vielle, le nez en l’air. Un chapeau large 
le coiffait. Il portait une longue barbe blan- 
che, qui lui descendait jusqu'aux genoux. 
L'autre statuette était une petite danseuse 
souriante, espiègle enjouée. Sa tête se cachait 
sous un blanc bonnet campinois à menton- 
nière. Une mantille campinoise noire drapait 
son corps. Cette danseuse agitait un tambou- 
rin à sonnettes. Les noms de ce couple se 
trouvaient gravés dans la pierre du piédes- 
tal. Mais la pluie et les tempêtes en avaient 
lentement usé les lettres. Pourtant avec un 
peu de peine et de bonne volonté on pouvait 
les déchiffrer encore. Sous le bonhomme se 
lisait «Kobe», sous la danseuse «Trinette». 

D’après les dires de Peer c'étaient deux 
honnêtes, deux véritables lutins! 

Oncle curé avait obtenu ce presbytère re- 
posant après avoir brisé sa santé dans un 
vicariat urbain. On l’avait intronisé à We- 
chel avec tout l’apparat campinois. Un cor- 
tège formé de sept chariots ornés, représen- 
tant sept confréries s’avanca entre deux ran- 
gées de mâts fleuris à la rencontre du nou- 
veau pasteur, sur les limites de la commune. 
De jeunes fermiers, en selle sur d'énormes 
chevaux de labour — cavaliers et montures 
tous enrubanés — caracolaient et galopaient 
pleins de fière ostentation. Discours de bien- 
venue de la part du bourgmestre, tête décou- 


“verte le haut chapeau de soie à la main, 


l’écharpe noire et dorée ceignant un ventre 


prétentieux de brasseur. Une fillette, habil- - 


lée de satin blanc d’argent, coiffée d’une cou- 
ronne d’or sur des boucles blondes lui pré- 
senta les clefs de l’église sur un coussinet 
de soie. Des bouchons de bouteilles de cham- 
pagne heurtèrent les plafonds de la maison 
communale et de la cure. Le soir, le village 
était illuminé à giorno au moyen de lam- 
pions et de ballonnets colorés. Du haut de 
Parc de triomphe en genêts verts, des feux 
d'artifice s’élançaient en sifflant. A chaque 
coup un : « Ho! Ho! Ho!» d’admiration sor- 
tait de centaines de poitrines. Et les enfants 
boudeurs refusaient d’aller se coucher. ` 

Oncle curé, type élancé, ayant des maniè- 
res cordiales et débonnaires, plût immédia- 
tement. Dès le début, il fut l’homme du 
peuple, un homme au gré de la franchise 
campinoise. 

Dès les premiers jours, Oncle curé se cha- 
mailla avec Peer, le berger. Oncle curé tail- 
lait une bavette avec Peer pendant que celui- 
ci taillait la haie pastorale, monté sur une 
cuvelle renversée, posée elle-même sur une 
brouette. 

Peer avait beau raconter au sujet des lu- 
tins, des loups-garous, des nix, des sorcières, 
des sirènes, Oncle curé restait incrédule — 
et c'est un péché contre les vieilles croyances 
campinoises. : 

« Les citadins n’ont pas de foi !, marmon- 
nait Peer, attendez jusqu’au printemps pro- 
chain, à la lune rousse, s’il fait nuit claire 
entre le vendredi et le samedi! » 


L'hiver se passa. Un coup de sonnette 
éveilla oncle curé en sursaut. H pouvait être 
minuit. ; 

En toute hâte il dégringola l'escalier : 

— Pour les sacrements ?, Où ? 

— Psst ! fit Peer, appuyant l'index sur 
sa bouche. C’est moi, Vendredi, lune rousse 
— clair de lune — les lutins ! à 

Peer paraissait si convaincu de son affai- 
re... Oncle curé s’enroula une écharpe ai- 
tour du cou, prit dans le porte-parapluie son 
néflier noueux, pour toute sécurité, et bout- 
donna : FA 

« Je te suis ». ° 

Nuit étrangement bleue, mystérieusement 
calme. 

Dans un ciel étoilé, sans nuages, la lune 
rousse était piquée, comme une araignée de 
cuivre à l’affût de toutes ces mouches jau- 
nes qui clignotaient. 
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L’atmosphère était lourde, chargée d'aró- 
mes printaniers. Des parfums de roses, de 
résédas, de pivoines, d’œillets, de lis, flot- 
taient sur le jardin, car dans cette nuit lé- 


gère de printemps, toutes les fleurs de l’été 


étaient parées d’une floraison féerique ! La 
carpe remuait l’eau du vivier et, là-haut, sur 
la gloriette, le rossignol enchantait le silen- 
ce des éclats de sa voix. Ses notes perlées 
voguaient dans l’air et cognaient la haute 
haie... 

— Regardez ! dit Peer. 

Et il montrait l'étang, les piédestaux 
étaient vides ! 

Dans cette nuit merveilleuse. traversée de 
parfums, Kobe et Trinette s'étaient aven- 


turés à une promenade sentimentale, sous 
le clair de lune ! 


— Ici ! Ht Peer. 

Dans le berceau du hêtre on entendait fu- 
ser les rires des lutins amoureux. 

Même le rossignol les avait perçu. Il cessa 
ses roulades pour écouter. Les roses blanches 
dressaient le col frêle de leurs tiges. 

Hélas, la lourde voix basse d’Oncle curé 
rompit l’enchantement. | 

Un murmure... Peer aperçut l’élégant gi- 
let rouge de Kobe et la coiffe blanche de Tri- 
nette qui brillaient à travers la feuillée du 
hêtre. Il vit les nains se précipiter vers 
Pétang. 

— Par la roseraie Peer ! 

Peer et Oncle curé prirent la vitesse qu’ils 
purent, mais arrivèrent trop tard. 

Trinette et Kobe se tenaient sur leurs pié- 
destaux; Kobe, les yeux clairs et ironiques; 
Trinette, enjolivée du sourire de Mona Lisa. 
Tous deux muets, immobiles, comme si rien 
ne s'était passé. 

« Ai-je rêvé? > se demandait Oncle curé. 
« T’es-tu moqué de moi, Peer ? > 

La lune brillait claire, les fleurs répan- 
daient leurs parfums, le rossignol s’égosil- 
lait. 

— Et ça alors, répondit Peer. 

Il montrait Trinette qui, les mains sur 
le dos, sous son manteau ouvert, nouait les 
cordons de son tablier, et Kobe, serviable, 


qui pressait sous son bras le tambourin de 
Trinette… 

Oncle curé les adjura : 

— Si vous êtes du Dieu, parlez. 

Si vous êtes du diable, partez. 

Comme aucun bruit ne lui répondait, On- 
cle curé fut saisi d’une sainte colère. D’un 
coup de son stick, il décapita les lutins et 
poussa les statuettes dans l'étang. 


Maintenant en Campine on n’entend plus 
parler de lutins. 

Kobe et Trinette, si lamentablement exé- 
cutés par Oncle curé, à Wechel, furent les 
derniers de leur race. 

Cependant quelqu'un qui s’en retourne, 
une nuit claire de printemps, entend parfois 
encore des soupirs dans l'étang : 

— « Trinette, pourquoi n’avais-tu pas atta- 
ché plus rapidement ton tablier ? » 

— «Kobe, pourquoi avais-tu oublié de me 
rendre mon tamboutin ? ». 

Jef SIMONS. 
(Traduit du flamand par 
Adrien Vande Putte) 
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L'homme aux 
grosses mains. 


Mes affaires m’avaient conduit ce matin-là 
dans un quartier un peu excentrique de Pa- 
ris, et j'étais entré pour déjeuner dans un 
restaurant quelconque. Une seule table se 
trouvait libre pas très loin de la caisse. J'y 
pris place et, sur la nappe, je déployai un 
journal, sitôt la carte consultée et la com- 
mande faite. Puis je me plongeai dans la lec- 
ture des événements du jour. 

Tout de suite, mes yeux tombèrent sur ce 
titre : < La tragédie de Mangles-sous- Noi- 
zelles. Au-dessous je lus : < L’étrangleur de 
Mme Dalansain et de ses trois enfants de- 
meure introuvable ». 

Il s'agissait d’un forfait à peu près in- 
explicable : une veüve aisée, son petit gar- 
çon et ses deux filles, au-dessous de douze 
ans, avaient été trouvés un matin étranglés 
dans leur lit d’une façon identique : la gor- 
ge’ broyée sous des doigts puissants ; un 
minimum de désordre dans les trois cham- 
bres, juste un oreiller tombé et des couver- 
tures rejetées par les convulsions de la mè- 


re et de l’aînée des petites victimes. Il était 
clair que les infortunés, surpris en plein 
sommeil, avaient à peine eu conscience de 
leur passage de vie à trépas. Le vol, cepen- 
dant, n’était pas le mobile du crime. Des va- 
leurs et de l’argent furent retrouvés dans un 
secrétaire, des bijoux dans un coffret : ni le 
linge, ni l’argenterie n’avaient été touchés. 
Un mystère profond enveloppait depuis cinq 
jours le massacre de cette famille sans que 
rien pût permettre à l’enquête d’amorcer 
la moindre piste. Les hypothèses échafau- 
dées dans les journaux par des reporters in- 
génieux ne tardaient pas à s’évanouir l’une 
après l’autre, à la clarté d’un examen sé- 
rieux. Je prenais connaissance de la dernière 
en date, timidement proposée par le journal 
que j'avais sous les yeux, lorsque quelqu'un 
S’assit en face de moi. 

Je fus, à ce moment, dérangé par la ser- 
veuse qui m’apportait le premier plat et re- 


cevait en même temps la commande de mon 
voisin. 


Je vis un petit bonhomme, pâle, d'âge in- 
définissable, les traits effarés, le cheveu ra- 
re et couleur de filasse. Dans un ensemble 
plutôt grèle, ses mains étonnaient par leur 
dimension et leur haute couleur. Il -jetait 
vers mon journal des coups d’œil furtifs ‘et 
fréquents. Pendant un certain temps, nous 
mangeámes en silence, l’un en face de l’au- 
tre. Vers le milieu du repas, cependant, à 
l’occasion d’une prévenarce de sa part, nous 
échangeâmes quelques mots. Ce fut alors 
que, d’un air embarassé, il me dit : 

— J'ai cru m’apercevoir tout à l’heure que 
vous vous intéressiez à ce... ce fameux crime 
de Mangles... Est-ce que l'assassin est dé- 
couvert ? 

Je répondis qu’il semblait peu probable 
qu’il le fût de sitôt. 

— C'est aussi mon avis, déclara-t-il. Il ne 
s’agit pas d’un forfait crapuleux. Dans ces 
cas-là la police perd beaucoup de ses 
moyens d'investigation. 

Il y eut un silence, puis mon voisin re- 
Dit 

— On ne sait même pas comment le meur- 
trier a pu pénétrer dans la maison. Il a agi 
comme s’il avait possédé les clefs. Pourtant 
la vie de Mme Delansain est au-dessus de 
tout soupçon. 

— Il y a apparence, confirmai-je. Mainte- 
nant, on ne sait jamais... 

— Aucun doute, monsieur, fit-il avec une 
vivacité singulière. Cette femme, bien que 
peu heureuse avec son mari, avait placé 
dans ses enfants sa consolation, et il est ab- 
solument certain que Delansain mort, elle 
n’en a pas cherché d’autre. 

— Possible ! J’ignorais;, je l’avoue, ces dé- 
tails. 

— Je les tiens d’un magistrat. Mais nous 
avons le droit d’échafauder aussi nos hypo- 
thèses : voilà une femme veuve, jeune enco- 
re, distinguée, jolie même, qui habite une 
maison particulière un peu à l’écart de lag- 
glomération. Elle n’a pas de chien, pas 
même de domestique. Une femme de ménage 
— celle qui a donné l’alarme — venait pren- 
dre son service chez elle d’assez bonne heu- 
re. Ce matin-là, quand elle sonne la fené- 
re du premier, par laquelle on avait coutu- 
me de lui lancer les clefs, reste close. En dé- 
pit d'appels répétés, elle ne s’ouvre pas. La 
mercenaire, très inquiète, alerte les voisins. 
On se décide après de nouvelles tentatives 
infructueuses, à prévenir la police. La porte 
est ouverte par un serrurier réquisitionné. 
Et ce qu’on trouve... vous le savez. 

— J'ai lu tout cela, comme vous, dans les 
journaux, Monsieur. Mais vos conclusions ? 

— Suivez-moi bien. Il est impossible que, 
jolie comme elle l'était, Mme Delansain 
mait pas été remarquée, courtisée avant son 
mariage. Eh bien, supposez un jeune hom- 
me qui, il y a longtemps peut-être, l'aurait 
aimée... aimée follement; que ce jeune hom- 
me ait été... repoussé; qu’il ait alors refoulé 
son affront, sa douleur; qu’il se soit farou- 
chement tu quand elle s’est mariée, mais 
sans pouvoir jamais, jamais se résigner. 
Supposer encore qu’à cause de cela il ait 
mené une existence lamentable, que tous les 
malheurs de sa vie soient venus du dédain 
qu’elle eut pour lui: bref, que son amour 
exaspéré ait tourné en une sorte de haine... 

Le ton passionné de mon interlocuteur me 
frappait. Avec étonnement, je l’écoutais dé- 
velopper ses suppositions aussi verbeuses 
qu'inattendues. Je finis par l’interrompre, 
non sans une pointe d’ironie : 


— Freud eût été enchanté de votre hypo- 


thèse, Monsieur. Maïs avouez qu’elle est on 
. ne peut plus gratuite! 


— Vraisemblable et logique, en tout cas! 
rétorqua-t-il avec feu. 
Et, poursuivant son discours, il me brossa 


une reconstitution si vivante du drame que 


j'en demeurai tout pantois. Arrêté à ce mo- 
ment par une quinte de toux, il porta une 
main à sa bouche. J'avais oublié cette main 
puissante et colorée. Sa vue me causa une 
espèce d’anxiété; je détaillai mon homme 
tandis que l’idée d’un affreux hasard m’en- 
trait comme un coin dans le cerveau. Je finis 
par lui demander s’il était allé à Mangles- 
sur-Noizelles. 

— Non! répondit-il d’une voix un peu 
assourdie, tandis que sa bouche allait à l’en- 
contre de sa fourchette. 

Un silence gêné suivit. Du moins, il me 
parut tel. Mon voisin mangeait. Quant à 
moi, je n’avais plus faim. Je demandai 
l'addition. Mais la serveuse était occu- 
pée à d’autres tables et, en attendant, qu’elle 
vint vers moi, un bon moment s’écoula du- 
rant lequel je ne pus détacher de ma pensée 
l’étrange, l’angoissant soupçon qui l'avait 
envahie. J'avais beau essayer de le chasser, 
il revenait obsédant. Surtout je ne pouvais 
détacher mes regards des grosses mains rou- 
ges de l’homme qui déjeunait avec appétit 
devant moi. 

La hantise des propos de l'inconnu me 
poursuivit tout le jour, même au milieu du 
souci de mes affaires. J'avais rendez-vous le 
soir même avec un avocat connu, dans un 
café des boulevards. Avant d’en venir au. su- 
jet de notre rencontre, j’aiguillai nos propos 
préliminaires vers le: crime de Mangles-sur- 
Noïzelles. Au moment où mon compagnon 
ouvrait la bouche, il s’interrompit et souleva 
son chapeau. Je tournai la tête. Deux con- 
Somimateurs qui sortaient motivaient cette 
marque de politesse. Je demeurai stupéfait : 
mon commensal du restaurant était parmi 
eux. Il disparut sans m'avoir reconnu, me 
semble-t-il. 

— J'aimerais savoir le nom du petit hom- 


me blond qui vient de sortir, fis-je aussitôt : 


après d’une voix que je m'efforçais de ren- 
dre posée. 

L'avocat me jeta un coup d'œil d’étonne- 
ment : 

— Vous ne le connaissez pas ? C’est Max 
Davenel, le « roi du roman policier », com- 
me l’appellent ses admirateurs. Il n’y a pas 
de beau crime dont il n’essaie de tirer quel- 
que mouture feuilletonnesque. On le voit 
souvent au Palais... Une cigarette? 

Je puisai dans l’étui que me tendait mon 
interlocuteur et il me sembla que j’expul- 
sais dans la première bouffée de tabac ‘la 
hantise de ma rencontre avec l’homme aux 
grosses mains. Joseph-Emile POIRIER. 
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Le parc de la Violette est lumineux et 
sonore avec des coins d’ombre silencieuse et 
Jacques aimait de conduire Jacqueline tour à 
tour entre les pelouses ensoleillées et les 
solitaires charmilles. 

Ainsi était leur amour enthousiaste et ra- 
dieux, avec des fréquences tristes, doulou- 
reuses. 

Il lavait rencontrée voici deux mois, étu- 
diée, recherchée, conquise. Elle lavait aimé 
pour ce qu’il apportait à sa solitude un raffi- 
nement, une intellectualité qu’elle ne pouvait 


rencontrer dans son milieu. Ses études, ses: 


lectures la plaçaient au-dessus du niveau de 
sa famille — une famille de concierges — 
et l’état de dactylographe dont elle devait 
se contenter ne lui procurait pas les relations 
auxquelles sa culture pouvait prétendre. 
Jacques était pour elle une délivrance, celui 
à qui elle devrait de gravir socialement le 
palier où mentalement elle vivait. Elle offrait 
en échange sa fraîcheur d'esprit, un senti- 
ment dépourvu de snobisme, une imagination 
toute neuve sujette à de grandes illusions, 
mais à de grandes générosités. 
Jacqueline était belle et fière, fleur vivace 
du terreau poulaire. Saine de corps et d’âme, 
explosant de jeunesse, joyeuse et franche, 
mais parfois silencieuse et comme lointaine. 


Elle songeait au mariage. Jacques pas en-. 


core. Il lui suffisait de l’aimer sincèrement, 
mais sans préoccupation. Près d’elle, il sa- 
vourait le charme de leur idylle. Absente, il 
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n’osait réfléchir et se contentait de rêver. 

Ce jour-là, comme ils débouchaient d’un 
sentier ombreux vers un massif de rhododen- 
drons tout fleuris et baignés de lumière, bras 
dessus, bras dessous, riant et jasant, face 
au soleil, ils vinrent se heurter à un groupe 
d’hommes affairés autour d’appareils cinéma- 
tographiques. On les avait tournés à leur 
insu et derrière eux venait un autre groupe 
d’amoureux et de promeneurs, acteurs et fi- 
gurants de la scène qu’on voulait enregistrer. 

Ils s’amusèrent beaucoup d’avoir gâché 
sans doute quelques mètres de pellicule et ne 
comprirent pas l’exclamation du bonhomme 
assis sur un pliant : < Epatant! épatant! le 
hasard nous a bien servis. On ne pouvait 
rêver mieux. » 

A la sortie du parc ils se séparèrent, Jac- 
queline pour aller retrouver sa machine à 
écrire à la Compagnie des Pétroles et Jacques 
son bureau de sous-directeur adjoint à la 
Banque Industrielle et Orientale. 

Leurs vacances qui ne pouvaient coïncider 
les tinrent éloignés l’un de l’autre. Ils ne 
pouvaient s’écrire ayant jugé que le moment 
de se compromettre n’était pas encore venu. 

Le directeur de la banque, qui avait pour 
Jacques une particulière affection, le fit venir 
passer quinze jours dans sa campagne. Non 
sans arrière-pensée, car il se le destinait pour 
gendre. Gloria Barnich était en Âge de cher- 
cher mari et son père le banquier n’avait 
aucune sympathie pour les jeunes bellâtres 
qui commençaient à rôder autour d’elle. 

TI lui destinait sagement un époux hon- 
nête, intelligent et travailleur sur lequel il 
puisse compter pour diriger son établisse- 
ment pendant que lui-même se reposerait. 
Jacques était de cette bourgeoisie moyenne 
où l’on peut encore trouver des gendres con- 
venables. L'idée de faire faire au jeune hom- 
me un riche mariage qui l’élèverait d’un ou 
de plusieurs échelons dans la hiérarchie hu- 
maine flattait fort la vanité sentimentale du 
banquier et comme il était habitué à mener 
rondement les affaires, il organisa dès le pre- 
mier jour l’absorption de celui sur lequel il 
avait jeté son dévolu. 

Gloria n’était ni vilaine ni sotte. Coquette 
elle savait cacher jusqu’à sa coquetterie. Jac- 
ques ne lui déplaisait pas. Laissé dans l’inac- 
tion, énivré de jeux, de grand air et de plai- 
sir, c'était pour une jeune femme une proie 
facile et d’instinct elle se mit à le conquérir. 
Le banquier se frottait les mains et faisait 
des rêves heureux. 

Si bien qu’un beau jour Jacques et Gloria 
se trouvèrent mariés pour la plus grande 
joie de leurs parents respectifs. La fête fut 
splendide. Trois bedeaux les conduisirent à 
l’autel. Un prélat violet bénit les serments 
des époux. L'armée, la magistrature et le 
tiers-Etat rivalisaient à leur suite de luxe ou 
d'élégance. Et le jour même les ailes d’ar- 
gent d’une berline aérienne emportaient vers 
l'Italie les héros de tant de cérémonies. 

Leur tour de noces fut un chef-d'œuvre 
d'organisation et quand ils revinrent, on leur 
avait loué, meublé, aménagé, un coquet ap- 
partement bien moderne et bien confortable. 
Tout était au point, le linge rangé, le lit 
bordé, les bibelots de style placés aux bons 
endroits, la table dressée et la bonne — qu’ils 
ne connaissaient pas — prête à les servir. 


Ils vécurent des jours sans nuages et Jac- 
ques n’avait pas encore eu le temps de se 
demander s’il était vraiment heureux et 
c'était bien signe qu’il l'était. 

Des semaines durant tous leurs loisirs pas- 
sèrent à des visites de courtoisie, invitation 
qu’on leur rendait de toutes parts. La ban- 
que, les. repas, les théâtres, le sommeil et 
Pamour achevaient de combler leur existence, 
ne laissant aucun vide, aucune profondeur 
béante. 

Parfois le père Barnich leur tombait à l’im- 
proviste. Et c'était alors un dîner joyeux, 
car l’homme était jovial. Les enfants racon- 
taient ce qu’ils avaient fait les soirées pré- 
cédentes. Gloria ne tarissait pas d’anecdotes 
charmantes et de résumés circonstanciés. Le 
vieux rajeunissait à l'écouter. 

— Ainsi, figure-toi, hier nous sommes allés 
au cinéma voir «L'affaire Poireau >. C’est 
amusant comme tout. Voilà l’histoire. Non, 
je ne sais pas raconter, c’est trop compliqué. 
Enfin c’est un comte qui a un fils et un 
garde-chasse. Le fils court les filles et le 
comte le fait surveiller par Poireau le garde- 
chasse. Poireau se découvre une vocation de 
détective. Mais le jeune comte parvient tou- 
jours à faire dévier la filature de son sur- 
veillant. Poireau finit par-avoir des aventures 
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sentimentales du dernier drôle. Et finalement 
il se fait arrêter pour vagabondage, port 
public de faux nom et trente-six autres mo- 
tifs à la fois. L'affaire menace de faire scan- 
dale et le comte a toutes les peines du monde 
à arranger les choses. Mais le clou du film 
— pour moi du moins — c’est une scène qui 
se passe dans un parc où le jeune comte et 
son amoureuse se promènent. 

Figure-toi qu’il y avait là un acteur, de 
troisième importance d’ailleurs qui, pour la 
figure, ressemblait tout à fait à Jacques, mais 
là, vraiment à s’y méprendre. 

Quelle amusante coïncidence, n’est-ce pas ? 
Oui mais, le piquant c’est que l’acteur sor- 
tait d’une charmille en tenant par le bras 
une belle petite demoiselle, quelque chose 
comme une dactylo où une cousette... >` 

Et Gloria, à taquiner innocemment son 
mari, s'amusait comme une enfant... comme 
une enfant terrible... 

Jean DENIS. 
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Au temps où Maucuit administrait de son 
mieux un vague district du Congo, il eut 
un jour la visite du chef d’un petit empire 
noir limitrophe. Le monarque s’appelait 
Malinké. Il n’était presque plus anthropo- 
phage. Il désirait saluer le représentant de 
la France et se placer sous sa très haute 
protection. 

Maucuit lui prépara une réception cha- 
leureuse. Il organisa lui-même une fanfare, 
composa un hymne en son honneur et vint 
l’attendre non pas à la gare (il n’y en avait 
pas dans le pays), mais sur la route, à la 
tête d’un nombreux cortège. Comme il ne 
savait pas au juste quelle langue parlait le 
royal visiteur, il avait eu la précaution de 
s’adjoindre trois interprètes. Le premier 
connaissait à fond le oua-oua, le second le 
wo-wo, le troisième le kui-kui. 

Ces trois dialectes étaient de beaucoup les 
plus répandus parmi ceux en usage dans 
toute la région. : 

Quand Malinké parut et que la fanfare 
Peut salué de ses accents lyriques, Pinter- 
prète de oua-oua s’avança au devant de lui 
ene sse cant 

— Koufela aféléré gaghoyandi touba ! 

Ce qui signifiait : 

— Sois le bienvenu parmi nous, -puissant 
Empereur. Nous saluons humblement ta 
Gracieuse Majesté ! 

Le monarque ne répondit rien. Evidem- 
ment, il ne comprenait pas ce langage. Ce 
que voyant, l’interprète de wo-wo prit la pa- 
role en ces termes : 

— Hocou dibbela mandarakano bosi ! 

Ce qui voulait dire 

— Que l’univers entier devienne ton em- 
pire et que les peuples à l’envie célèbrent 
ton nom glorieux ! 

Malinké ne sourcilla pas. Il était clair 
qu'il n’entendait point le wo-wo. 

Restait le kui-kui. 

Le troisième interprète l’employa : 

— Ouassoulou kiama farabougou man- 
ding ! s’exclama-t-1 d’une voix harmonieu- 
Se. 

Autrement dit 

— Béni sois-tu, Roi des Rois, Seigneur 
des Seigneurs, qui viens nous apporter la 
lumière d’En-Haut ! 

Pas plus que les précédentes, cette tenta- 


tive meut de succès. Malinké souriait tou- 


jours sans répondre. Maucuit n’avait pas 
songé que le noir souverain pût parler un 
quatrière dialecte. Cette idée lui vint tout 
à coup. Il fit un signe aux. interprètes et 
ceux-ci — chacun dans son idiome — in- 
terrogèrent en chœur le monarque 

— Karaka bousoulié pomadana sari ? 

— Poulousa madoyé zizikana bayoun ? 

— Bazouk alabomé kabounazi tinia ? 


Ce qui — aussi bien en oua-oua, qu’en 
wo-wo, qu'en kui-kui — avait pour exacte 
signification 


— Dis-nous, puissant Empereur, quelle 


est la langue que tu préfères ? 

Cette fois, Malinké parut avoir saisi. Se 
penchant vers Maucuit, il cligna des yeux 
vers les interprètes et lui murmura à Io- 
reille, en un français dénué totalement d’ac- 
cent étranger : 

— On ne leur a donc rien appris à l’école 
à ces clients-là, qu’ils ne savent même pas 
un mot de français ? Daniel CLARY. 


s 
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Les habitants de Holland (Etats-Unis) sont en majorité de des- Aux endroits où les rapides et les cascades rendent l’Isar impra- 
cendance hollandaise. A la fête des tulipes, fidèles aux. coutumes an- tiquable aux embarcations, une société de canotage bavaroise a fait 
cestrales, la jeunesse en sabots et en costumes rappelant les provin- établir des passerelles en bois, à rouleaux, sur lesquels les ama- 
ces néerlandaises « récurent » les rues à grandes eaux. teurs de sport nautique font glisser leurs esquifs. 

La Hollande en Amérique. Un trottoir roulant pour canots. 


Un motocyliste avec side-car, roulant avec une roue en l'air, fran- Au Japon, l’approche de l’été donne lieu à des manifestations pit- 
chit un ponton basculant à une fête sportive en Bavière, Un pareil toresques et colorées. Aux abords de chaque temple, un cortège pro- 
exploit, défi au lois de l'équilibre, nécessite une grande maîtrise de mène une pagode portative qui passe pour le séjour d’une divinité, 
soi-même et de la machine. et vers laquelle accourt la foule en fête. 

Acrobaties sur moto. La fête de l’été au Japon. 


En prévision des épreuves olympiques, Des établissements chimiques d’Oranien- Lancés à soixante kilomètres à l’heure, des 
l’équipe américaine d'équitation se soumet à burg (Allemagne) fabriquent des masques autocanots franchissent les obstacles comme 
un entraînement rigoureux à San Diego, en antigaz avec lesquels on familiarise chiens des pur-sangs, én Floride. Un plan incliné 
Californie. et chevaux. les aide. 
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LITS et FAUTEUILS-LITS PERCES 


VOITURES, SIEGES-ROULANTS 


pour Malades 
v 


CRULOY 


21, rue Terre-Neuve 


TACHES DE ROUSSEUR 


. les plus invétérées et les plus rehel- 
QA les disparaissent rapidement et radi 
AA calement par l'emploi dela Grème 
PSE Iris. Absolument inof'ensive, d'un 
DRY effet certain et durable “là Grème 
$P iris esi incomparable. Prix: 15 fr. 
J dans toutes les pharmacies. Dépôt 
g néral: Pharmacie Mondiales, 
Bruxelles, 53, bd Maurice Lemonn er 
Envoi contre mandat : 46 tr. 50. 


La Poudre 
qui tient... 


le jour, le soir, par tous les temps 

La poudre fine, pure, adhérente, 
délicatement parfumée. 

La Poudre sans danger pour 


l'épiderme, en 7 teintes, donnant 
un teint mat et velouté. 


Au bout des Doigts... 
des Ongles impeccables 


[Impeccables par Cutex 


Et il n'y a rien de plus simple ni de plus facile que la Métiode Cutex pour embellir 

les Ongles. ç 

Lo Poudre que vous souhoitez, 
c'est 


LA NOUVELLE 


Après avoir bien lavé les mains, enlever les petites peaux superÑues, former dans un 
bel ovale le contour de l'ongle et en nettoyer la pointe avec l'Eau Cutex (Cuticle 
Remover and Nail Cleanser). 


Le Brillant Liquide Cutex donnera alors un éclat superbe aux ongles. ll s’applique 
très facilement, sèche de suite et dure toute une semaine. ll y a le choix dans les six 
teintes à la mode, Incolore, Naturel, Rose, Corail, Cardinal et Grenat, dans les flacons 
munis des nouveaux bouchons de bakelite très commodes. 


Ayez de beaux Ongles aujourd'hui même, en cinq minutes, par la Méthode Cutex. 


Tous les produits Cutex pour la Beauté des Ongles 

s á sont en vente partout au prix de 12 francs. Í] sont 
présentés également dans des jolies Trousses, bien 
assorties, à différents prix. 


Si voue désirez en faire un essai, envoyez 3 francs en 


TOUT POUR mandat poste à M is Van de Vyvere, 54, postes 
EMBELLIR LES ONGLES. re alines, pour recevoir une rousse. 


on avec notice explicative, 


| 
| 
| 
| 
x 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


\ 


Pendant les chaleurs . ... | Planchers x s>. Dis 
A Be mangers et meubles 
protégez vos Bébés contre la dan- blanc ne seront d’une pro- 


gereuse entérite et les autres trou- ME À preté parfaite que si vous les 


l l ; lavez fréquemment à l'extrait 
bles digestifs en leur donnant du ; n n. 


LAIT ENTIER CONCENTRÉ E _ la Poe d’un litre par 
SUCRÉ — FARINE LACTÉE seau d’eau. 


/ Ë ` i D la x : Exigez de votre fournisseur la 
N E S i : marque ` 
„La santé de l'enfant“ ° > f 


Gratuitement envoi d'échant. Farine & Brochure 18 : ` 
Soins des Enfants“ (Dr. Vidal) NESTLÉ, | 
=I 


517 Chaussée de Gand, BRUXELLES. 
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et les 1.500 


— Eh bien... 
balles que je t'ai prêtées il y 
a huit jours * 

— Quoi, me les réclamer si 
vite? Tu ne me laisses pas le 
temps d’être ingrat ! 
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LES CROQUIS DE LA SEMAINE, par Henriot. (Repr. interdite.) 


— Vous avez vingt ans de 
plus que votre femme? 

— Oui, mais ne lui dites 
jamais ça. Elle vous dira 
quarante ! 


-Ehe à beaucoup d'esprit, 
mais ce qu’elle est méchante ! 

— Que voulez-vous, il y 
a tant de gens qui sont mé- 
chants, mais qui n’ont pas 
d'esprit. 


-— Je vous ai écrit vingt 
lettres. Vous ne m'avez pas 
répondu une seule fois ! ° 

— C’est vrai... excusez... 
Mais c’est le seul moyen que 
j'ai pu trouver d'économiser 


— C’est curieux... mon auto 
refuse toujours de marcher le 
dimanche... 

— Par prudence : elle sait 
qu’il y a beaucoup trop d’acci- 
dents ce jour-là. 


LES JOIES DU CAMPING. 
Le fermier. — Je vous donne la permission de camper dans ma prairie, et 
: vous en profitez pour laisser échapper mon bétail, 
hoa L'adepte du camping. — Je le regrette, monsieur: c'est la faute à mon mari. 
H a pris l'habitude de dormir avec la porte de la chambre à coucher ouverte: 
(London Opinion.) 


L'AGE DU PROGRES. 
— N'est-ce pas merveilleux la T. S. F.? H suffit de tourner un bouton, et 
vous entendez une conférence par un académicien. š: 
— Ah! oui, c'est merveilleux! I| suffit d'un bouton qui ne tourne pas, et vous 
(Humorist.) 


entendez parler le langage des charretiers. 


CS 6 3 Sr Te 


LE BON MEDECIN. 

— Plus d'alcool, plus de tabac, 
plus de cinéma, une vie simple et 
rangée, vous coucher de bonne heure. 

— Et après, M. le Docteur? 

: — Après, vous aurez de largent 

pour payer ma note. 

. (Gazzettino Illustrato.) 


UN VIRTUOSE. 


— l] n'y a pas un artiste qui ait 
autant de succès que mon père. Dès 
qu'il joue, toùt le monde s'arrête. 

— Quel instrument joue-t-il? 

— C'est lui qui donne le coup de 
sifflet pour cesser le travail aux bas- 


(Passing Show.) 


sins. 


10 francs. 


SI JEUNE, ET DEJA PHILOSOPHE ! 


Premier gamin. — Voyez comme elles sont en train de le martyriser. J'ai 
passé par là aussi. Ah! oui, je puis dire que les femmes m'ont fait souffrir! 


< 


AU PAYS DES < STARS > 


(Jadge.) 


m 


— Votre mari n'est pas à reconnaître avec son nouveau costume. 


— ll n’a pas de nouveau costume, 


— lla l'air tellement changé... 


— Je vous crois, c'est mon nouveau mari. 


i 
! 


AU THEATRE. 
— La représentation est commen- 
cée; il faudra entrer doucement, sur 
la pointe des pieds. 
— Est-ce que les spectateurs se- 
raient déjà endormis? 


(Showman’s Bookshelf.) 


(Passing Show.) 
, 


La caissière. — Combien de fois 
monsieur a-t-il sonné pour la demoi- 
selle? Est-ce vingt ou vingt et une 
fois? C'est pour décider un pari entre 
la demoiselle et moi. 


(Dublin Opinion.) 
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Voici de nouvelles sugges- 
tions pour parer les petits... 


PALERME TE CAE 


OT 


Quelques robes inusables 


en TOBRALCO 


Q 


Q Š 


nn non 


COMPACT 


Meuble pratique peu volumineux 
et pouvant contenir toute la garde-robe 
d'un homme élégant et ordonné. 

ENVOI DU CATALOGUE SUR DEMANDE 
Agence Exclusive en Belgique, 30, Rue des Colonies. w 103.24. 


- LE MEUBLE INDISPENSABLE DE L'HOMME OIO 


/ 


j - R Í 
— À 


TOBRALCO a créé spécialement à Pin- 
tention des petits une nouvelle série de 
ravissants dessins. Clairs, naïfs, pleins d’ani- 
mation, ils sont soutenus par des teintes 
gaies, inaltérables au lavage. 


Voulez-vous que nous vous envoyions 
gratuitement nos cartes échantillons ? 
Vous pourrez ainsi combiner tout à votre 
aise leurs toilettes d’été : remplissez alors 
le coupon ci-dessous. 


Pepsodent 
polit les dents tout 
en enlevant le film. 


Ce n’est pas seulement à cause 
de sa fraîcheur, mais surtout à 
cause de sa résistance à l’eau, au 
soleil, à la mer et de ses teintes 
inaltérables que le Tobralco con- 
vient si bien aux vêtements pour 
enfants : lisez la garantie. 


Cette pâte dentifrice à double action transfigure 
avantageusement l'apparence des dents. 


Le Pepsodent est doublement efficace: il 
- débarrasse les dents dù film et polit mer- 
veilleusement leur émail. C'est pourquoi il 


les rend si belles. Tissus Tobralco en vente partout 


à Frs. 19.50 le mètre. 


Le film est un dépôt visqueux qui adhère 
aux dents et maintient les nombreux micro- 
bes qu’il abrite pour ainsi dire collés à leur 


TS Une ST EE sa 


TOOTAL 


émail. De plus, en raison des substances colo- d GRATUIT 18, Av. de la Toison d’Or — Bruxelles i 
rées et tachantes que le film emprunte aux l = 7 x PRE S A DER I 
aliments et au tabac, les dents perdent I Veuillez me faire parvenir votre nouvelle collection d'échantillons de I 
leur charme naturel. Enlever le film est donc I Tobralco été 1932. I 
important. L'éclat des dents ne dépend que I NOM s S EN RAS sn AA 

de la páte dentifrice que Pon choisit. Le l ADRESSÉ eur a E 557 SD 2 Ne B) I 


Pepsodent libérera vos dents du film, les 


z a. a $ 
rendra étincelantes. Un conseil : par mesure d'économie, 


collez le coupon sur une carte postale 
Ë ° | et indiquez notre adresse au verso. DA 

Obtenez un tube de Pepsodent aujourd’hui | $. AAD 

même, son action est douce... inoffensive. SC ARE K` 


Pâte dentifrice spécial 
` 5003 ~. pour enlever le film. į 
CR a Is CE DIRES sai 


SUSE SI PEU... SE LAVE SI BIEN! 


ý 
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: | La'maizena, esk reconnue par des 
médecins du monde enkier, comme 
l'aliment par excellence pour les 
| ébés et leurs mamans. 
: demandez 
MP le recueil complet | 
ue ediré pour vous,s | U gent Š u ss | 
| Corn Products C | xÇ 
Anvers x 


3 EN PAQUETS SEULEIIENIT 


Imp. V. Ernult-Doncq, r. Lenglentier, 18, Bruxelles. 


